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M. Eowoxn Perrier et ie prince RoLanD Bonaran te rendent compte des 
fêtes qui viennent d’avoir lieu à Cambridge, en l’ honneur de Darwix, pour 


le Cinquantenaïre de la publication de l'Origine des espèces, fêtes auxquelles 


ils ont représenté l’Académie. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations intégrales 
de premiere espèce. Note de M. Eire Prcaro. 


1. Dans une Communication récente (Comptes rendus, 14 juin 1909), j'ai 
donné la condition nécessaire et suffisante pour que l'équation fonctionnelle 


enF(y) 
(1) f(x) 


b 
= [Ken FO dr 
ait une solution. J'ai supposé que les données f(x) et K(x, y) étaient conti- 
nues, mais je n'ai pas indiqué explicitement les hypothèses faites sur F(y). 
Quoique ces hypothèses résultent, sans aucune incertitude, de l’énoncé 
complet du théorème de M. F. Riesz (!) que j'ai utilisé dans ma démons- 
tration, je ne crois pas inutile de donner sous sa forme la plus précise 
l’énoncé de la proposition que J'ai établie. 


(*) Une seconde démonstralion du théorème de M. F. Riesz à été donnée par 


M. Ernest Fischer dans une Note des Comptes rendus : Sur la convergence en 
moyenne (13 mai 1907). 
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La condition nécessaire et suffisante pis que l'équation (x) puisse être résolue 
au moyen d'une fonction, F(y) intégrable et de carré intégrable est que la 


série 


2,2 
Dis 


soit converg 2'enite. 
jé, 


2. Dans bien des cas évidemment le noyau K (x, y) pourra devenir infini 
sans que la théorie développée cesse d’être es 1 - J'ai indiqué (Loc. cit.) 
le cas du potentiel logarithmique, en cherchant à quelle condition la solu- 
tion du problème de Dirichlet dans le plan peut se mettre sous la forme d’un 
potentiel logaxithmique de simple couche, con la densité satisfasse à la 
condition imposée plus hautà F. s: 

Pour donner un exemple très simple, prenons un pris de rayon différent 
de lunité. La réponse au problème posé sera la suivante : en désignant 
par a, et b, les coefficients de Fourier (au sens le plus ordinaire) pour la 
fonction donnée sur la circonférence, la condition sera que la serre 


Vri(ai+ 0) 


sol convergente. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les gaz des fumerolles volcaniques. 
Note de M. ArmanD GAUTIER. 

A la suite de mes recherches sur les PE E gazeux extraits des roches 
primitives et sur l'origine de ces gaz (!), j'ai été amené à formuler une 
nouvelle théorie des Hhbabas des à (?). Elle est fondée sur cette 
observation que les roches les plus anciennes, et les roches ignées elles- 
mêmes, contiennent toutes une notable proportion d’eau de combinaison, 


(*) Comptes rendus, t. CXXXI, p. 647, 965, 1276; t. CXXXII, p- 58, 189, 740.932; 
t. CXXX VI, p. 16; Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXIX, P+ 191. 

(*) Annales des Mines, mars 1906, p. 316 et suivantes; Comptes rendus, t. CXLH, 
p. 1382 et 1465; t. CXLIIT, p. 7; Archives des Sciences physiques et naturelles de 


AS. 5 
Genève, nuvembre 1907, p. 463. 
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eau qui ne se dégage pas à re même de levide, mais qui devient. 


libre au rouge. J'ai fait remarquer que lorsque, par suite de la rupture 
cd équilibre des couches terrestres (conséquence de leur retrait variable 
suivant leur nature, de leur refroidissement inégal sous les mers et sous les 
continents, de Ja FpasÈuon sans cesse modifiée des charges, qui diminuent 
sur les terres émergées ravinées par les eaux, et qui augmentent au contraire 
dans le bassin des mers), il se produit tout à coup des fractures ou écra- 
sements dans les couches rocheuses, les fentes et failles qui en résultent 
sont injectées, dans leurs parties es plus profondes, par les laves sous- 
jacentes que comprime le poids énorme des terrains superposés. Dès lors, 
pénétrées de laves incandescentes, ces roches se réchauffent localement et 
laissent dégager leur eau de constitution. Ainsi libérée, l’eau, réagissant sur 
les matériaux ambiants et principalement sur les principes ferrugineux de 
ces roches, produit, comme je l’ai expérimentalement établi, un énorme 
volume de gaz qui tendent à s'échapper avec l'excès de vapeur d’eau elle- 
même et les laves qu'ils entraînent à travers les failles terrestres jusqu'aux 
cheminées volcaniques. 

D'autre part, j'ai reconnu que l'acide carbonique, lorsqu'on le fait agir 
au rouge sur l'hydrogène sulfuré, donne un mélange de vapeur d’eau, 
d'oxyde de carbone et d’oxysulfure de carbone. Ces conditions semblent 
se réaliser dans les profondeurs d’où sortent les laves fondues. On sait, en 
effet, qu'il se dégage de ces régions profondes des torrents d’acide carbo- 
nique et que la vapeur d’eau, au contact des sulfures métalliques, donne 
des oxydes et de l'hydrogène sulfuré. A côté de l’acide carbonique, de 
l'hydrogène, de l’azote, quelquefois de Foxyde de carbone, du gaz sulf- 
hydrique, du méthane qu’on peut rencontrer dans les émanations volca- 
niques (autant de gaz fournis aussi par les roches primitives lorsqu'on les 
chauffe au rouge) (‘) trouve-t-on normalement cet oxysulfure de carbone 
que j'ai trouvé dans mes expériences ? 

Je n’ai pas trouvé d'oxygène dans les gaz extraits des roches anciennes : 
les gaz des fumerolles volcaniques contiennent-ils réellement de lPoxygène, 
comme Font admis Ch. Sainte-Claire Deville et Fouqué et comme il semble 
résulter de la plupart des analyses publiées jusqu'ici? Cet oxygène, s'il ÿ 
existe, a-t-il réellement une origine profonde? Serait-il emprunté à l'air 
qui s’introduirait du dehors à travers les feuillets mal soudés du cône volca- 


(:) Voir les sources citées aux notes de la page précédente et aussi The Gases in 


Rocks, par R.-Th. Chamberlin, p. 14 (Washington, 1908). 
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nique formant cheminée d’appel ? Serait-il simplement dû à une faute 
d’expérimentation au moment de la prise du gaz? vs 

La vapeur d’eau elle-même qui a jusqu'ici paru sortir des volcans au mo- 
ment de l’éruption, souvent en si grande quantité qu’elle forme d’épais 
nuages qui retombent en pluies, cette vapeur, que presque tous les obser- 
vateurs ont affirmé constituer la partie la plus importante des fumerolles, 
même les plus chaudes, existe-t-elle dans les gaz volcaniques, ainsi qu'on 
pense l'avoir constaté, ou bien ces gaz seraient-ils au contraire sensiblement 
anhydres et la fumée des volcans serait-elle surtout formée d’acide chlorhy- 
drique et de sel ammoniac, comme l’affirme M. Brun, de Genève? 

J'avais en 1900 trouvé l’argon et des traces d’hélium dans les gaz sortis 
des roches primitives portées au rouge. Ces gaz existent-ils dans toutes 
les émanations volcaniques ainsi que le voudrait ma théorie? 

C’est pour résoudre ces questions, et d’autres encore, que j'ai été conduit 
à aller recueillir, à deux reprises, les gaz des fumerolles du Vésuve, une 
première fois peu de jours après la grande éruption d’avril 1906 ('}), une 
seconde fois vers le milieu d'octobre 1907. M. Mateucci, l’aimable et dis- 
tingué directeur de l'Observatoire du Vésuve, et M. le professeur V. Gau- 
thier, de Naples, ont bien voulu m'aider sur place dans ces recherches; je 
suis heureux de pouvoir leur en exprimer aujourd'hui toute ma gratitude. 


Recueil des gaz des fumerolles. — Des réservoirs cylindriques R, en verre, 
de 200% à 250°%° de capacité, terminés par un tube semi-capillaire de 35® 
de longueur, sont préalablement remplis d'acide carbonique sec, vidés à la 
trompe, de nouveau remplis du même gaz, vidés et fermés enfin à la lampe. 
Quand on veut recueillir les gaz des soufflards, on introduit avec précaution 
le tube semi-capillaire, aussi profondément que possible, dans la fente de la 
roche à fumerolles; on bouche cette fente autour du tube avec des cendres 
et du plâtre gäâché, pour empècher l'accès de l'air extérieur, puis, faisant 
légèrement porter à faux la pointe effilée du tube du réservoir vide, on la 
casse en plein jet gazeux. On retire alors lentement le réservoir R, l’extré- 
mité de son tube terminal restant toujours dans la fente rocheuse; on le 
laisse refroidir; on constate la température et la pression atmosphérique et 
l’on scelle à la lampe éolypyle (*). On peut alors transporter au loin le 


1 : NO LUCE . : : . e Es à 
(') Je fus arrèté la première fois par une éruption secondaire qui suivit à quelques 
Jours d'intervalle la grande éruption d'avril 1906. 

2 N] NS : é TE ; ; : >» 

(*) Nous avons depuis amélioré un peu cette méthode, comme nous lindiquerons 
plus tard. 
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gaz ainsi recueilli et, grâce à la pompe de Schlæsing, l’extraire pour 
l'analyse. ul ie Le 

Dans mes expériences, désirant constater la présence ou l'absence dans 
ces gaz de loxysulfure de carbone et des chlorures que l’eau décompose, 


She 4 : CES “ OR ñ . : 
J'ai dû soustraire ces corps aussitôt que possible à l’action de la vapeur 


d’eau. Dans ce but, avant de vider d'air et fermer le réservoir R, J'y avais 
introduit soit quelques fragments de chlorure de calcium poreux bien 
neutralisé d'avance, soit un peu de neige d’anhydride phosphorique; corps 
destinés à absorber immédiatement la vapeur d’eau des gaz captés. Le 
chlorure calcique permet en outre de fixer les fluorures gazeux, s’il en 
existe. 

Quand, au laboratoirt, on cassait sur la cuve la pointe des tubes scellés, 
le mercure montait dans le réservoir et y remplaçait la vapeur d’eau absorbée, 
permettant ainsi de mesurer, tous calculs faits, le volume à 15° des gaz ré- 
siduels. Nous nous sommes d’ailleurs assuré que le volume disparu était 
bien dû à de la vapeur d’eau : elle avait liquéfié l’anhydride phosphorique. 

On remarquera que, jusqu’en 1906, les expérimentateurs ont générale- 
ment recueilli les gaz des fumerolles mélangés à l’eau qui les accompagne, 
ou même sous l’eau, condition qui ne permet pas de mesurer la quantité 
d’eau contenue dans ces gaz, ni même d'affirmer nettement sa présence. 
L'eau a surtout pour fâcheux effet de faire disparaître assez rapidement ou 
de détruire l’oxysulfure de carbone, l’oxychlorure CO CF, les chlorures et 
fluorures de silicium et de bore, etc. L’eau soustraite du mélange, tous ces 
corps pouvaient persister, au contraire, dans les gaz transportés loin de 
leur lieu d’émergence. 

Voici maintenant quelques-unes de mes analyses : 


A. Gaz des fumerolles du Vésuve captés non loin du sommet du cône, trois 
mois après l’éruption. 


a. Réservoir à gaz de 202% à 15°, ayant reçu d’avance 08,18 de P?0° en neige. 
Volume des gaz restants à 15° et 760%, après absorption de la vapeur d’eau par 
P205— 5205. Volume approximatif (:) de la vapeur d’eau disparue, 110°%,7 (cal- 
culée à 15° et 760"), La température de ces fumerolles dépassait 300°. 


(*) Calculé en tenant compte des conditions approximatives de la température du 
récipient (4o° à 45°) et de la pression locaie (environ 670"") au moment où ces gaz 
ont été recueillis. Dans le calcul de l'analyse, ces données n’influent légèrement que 

Cu . ’ 
sur la quantité relative de vapeur d’eau. 
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y. 48 SUN CREUSE 2 :: LH DIUre AQU De 2,42. 
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Oxyde de carbone... SIA a bhipént eu 

_ Hydrogène .....: CUP AOC hi a%onit 9 | 144,82 
Quygènenes ele: fur ln 14184] 6,061 ibm 
Azote. A RUES ci Ëe pote | , 
Argon et congénères. ; (as, 7 19,98 
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Je me suis assuré que ces gaz ne contenaient ni ioxyde de ALU CR ni hydro- 
carbures d’aucune sorte, ni oxydes d’azote, ni acide sulfureux, ni acide sulf- 
hydrique; ils ne déposèrent aueune trace de soufre. On n'y trouva pas 
d'acide fluorhydrique ni d’autres fluorures, de silicium « ou de bore (‘}. On 
y reconnut une trace d'acide formique. 

L’oxysulfure de carbone fut EE PR UE recherché dans ce gaz. Il en 
était A absent quoiqu ’on eût pris la précaution de le soustraire, 
aussitôt recueilli, à l’action ultérieure de la vapeur d’eau qui le transforme 
assez rapidement en hydrogène sulfuré et acide carbonique. L’hydrogène 
sulfuré ni le soufre ne furent constatés dans nos gaz. Cette absence d’oxy- 
sulfure de carbone ou de ses produits de décomposition, dans ces émanations 
volcaniques, s'explique par l’action de la vapeur d’eau qui, dès qu’elle est 
prépondérante, décompose totalement l’oxysulfure déjà dans les profon- 
deurs. Mais cet oxysulfure de carbone a été signalé dans les famerolles 
volcaniques très chaudes (*). On l’a trouvé dans quelques eaux minérales 
d’origine éruptive, et j'ai constaté moi-même qu'il se forme abondamment 
quand la vapeur de soufre mêlée d'hydrogène ou l'hydrogène sulfuré passe 
sur les roches silicatées portées au rouge vif. 

Nous discuterons plus loin si l'oxygène trouvé dans ce gaz (et reconnu 


(°) M. Lacroix a signalé quelquefois de petites quantités d'acide borique cristallisé 
dans les dépôts formés par les fumerolles les plus chaudes (Voir Comptes rendus. 
t CXLNIT, p. 164). Mais je n'ai pu déceler le bore dans les gaz captés à cette époque. 

(?) Voir Moissax, Traité de Chimie, t. I, p. 318. 
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Pres Ge de chlorure de calcium neutre et bien sec. Volume 150 des gaz 
résiduels après dispatition de Ja vapeur d’eau : 60%, 1, D'où volume approximatif Ve) 
de la peur d’eau, NUE" à Hp et 760% : 160°%°, 


GE = PE un ni La k 


Ce gaz avait In composition: suvañte se À mom sl ausb 2ilisi ex 
‘ ei | Composition : Composition centés. 
Gpæpésitiohs _.  centésimale -en tenant compte 
des gaz des» __- de la vapeur d’eau 
(état sec). gaz secs. , disparue. 


Acide chlorhydrique ible trace, 1, ,trace il ::1,11/1 race 
Anhydride carbonique ... 17,81 6,68 
Oxyde de carbone _ nul nul 


trace trace 
19,97 6,00 
66,22 24,88 

62,44 


100 ,00 


Même absence que dans le cas précédent d’acide fluorhydrique (?}, d'oxyde 
de carbone, d'hydrocarbures, d’oxydes de l’azote, d’acide sulfureux, d’hy- 
drogène sulfuré, de soufre, d’oxysulfure et ORETDaRRe de carbone, de 
fluorure de silicium ou de bore. 


B. Gaz des fumerolles du Vésuve recueillis fin octobre 1907, 18 mois après 
l’éruption. 

Ces gaz ont été recueillis dans une vallée au nord-est du cratère où de 
nombreuses fumerolles se produisaient encore à cette époque et déposaient, 
par places, une substance orangée (chlorure double FeCP,2AzH*CI, 40, 
d’après M. Lacroix). De la fente que je choisis, placée à 250" environ au- 
dessous du sommet du cratère, sortaient d’abondantes fumées. Je fis bâtir 
cette fente avec des cendres et du plâtre jusqu’à ne laisser qu’un orifice d’où 
s’exhalait un violent courant de gaz fumants et brülants (*). J’introduisais 


(*) Mème remarque que pour le gaz précédemment analysé. 

(2) Ce gaz, même très étendu, est fixé par le chlorure de calcium avec formation 
de HCI. Nous n'avons pas trouvé de fluor dans le chiorure de calcium qui avait été 
introduit dans le récipient, et la quantité de H CI gazeux trouvé était quasi nulle. 

(*) Ils roussissaient presque immédiatement le papier et le coton; température 
d'environ 280° à 300°. 
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par cet orifice, dans la fente ainsi partiellement mac Rés! le la ng tub : 
mon récipient à gaz préalablement vidé d’air, comme on l’a dit plus hi ut, 
et en cassais la pointe effilée grâce à un porte à faux dans la profondeur de la 
roche. Quand le réservoir était plein, je le retirais lentement en le laissant 
refroidir et je le scellais avec les précautions ci-dessus indiquées. 


c. Réservoir à gas ayant reçu un peu de P?O5 en neige. — Capacité à 15°— 238%". 
Gaz recueillis dans le réservoir à 44° et sous 684"" de pression. Volume de ce 
gaz calculé à 15° et 760% — 193°%", 41. Gaz résiduels extraits par la pompe à is 
après disparition de la vapeur d’eau absorbée par P?Oÿ : 52°%°,87. D'où vapeur d’eau 
disparue : 1930, 41 — 520,89 — 140°%,54. , 


Ces gaz avaient la composition suivante : à 


Compos. centés. Compos. centésim. 


des gaz des gaz calculés 
Gaz calculés calculés secs : en tenant compte 
secs. à 15° et 760". de la vapeur d’eau. 
Acide chlorhydrique......... nul nul nul 
Anhydride carbonique....... 1,55 2,93 0,80 
Oxyde de carbone (1)........ 0,30 0,56 0,15 
D PRO ER a 1,06 ‘ 2,00 0,54 
Oxyeénendehos satire À 8,88 16,79 4,59 
A ZOLENE, 2 CPR RER A | 2 
Argon et congénères......... | ua 67:71 Ci 
Vapeurid' eu. — — 72,69 | 
52,86 100,00 100,00 


On a constaté dans ce gaz l'absence complète de CIH, FIH, H?S, SO: 
COS. Pas de dépôt de soufre. 


d. Autres gaz recueillis à la même fumerolle le méme jour. — Réservoir à gaz 
de 240%" ayant reçu au préalable 1#,5 de Ca CI? sec et neutre. Gaz recueillis à 4o° sous 
pression de 684®®, Volume total de ce gaz (vapeur d’eau comprise) calculé à 15° et 
766% — 198%". Les gaz extraits à la pompe, calculés à 15° et 760%, après absorption 
de la vapeur d’eau par le chlorure de calcium ont un volume de 44m; d’où vapeur 
d’eau disparue : 198°%°— {44cm — j54cm*, 


mm 


(") Le CO, quand il est en très faible proportion dans le gaz, comme dans le cas pré- 
sent, peut être confondu avec le CH", le lavage au chlorure cuivreux n'étant pas suffisant 
à l'enlever. IL ne peut être distingué dans ce cas du gaz des marais que par son action 
sur l'acide iodique qui donne à 65° de l'iode libre et de l'acide carbonique, ainsi que je 
l'ai établi autrefois. 
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des gaz centésimale _des gaz 
_ caleulés des en tenant compte 
secs. | gaz secs. _ de la vapeur d’eau. 


# 
an 


Acide chlorhydrique....... nul L' Msséda bn à es 
 Anhydride carbonique. .... ‘1,30 md M6 60 
_ Oxyde de carbone. . URg AM PRO 00 Tee Vu OO. 
Hydrogène ......... 110,043 MANPOTIO Re 0,02 
Oxygène ; 7,28 16, 54, j 3,68 


{ 
Toyota" | 


34,86 99,23 17,62 
Argon et congénères (1)... 0,477 no 0,243 
Vapeur d’eau... — — NE 970 


100,00 100, 00 


Même ete de gaz CITE: S02, SAC CHAOS Kbs de dépôt 
de soufre. 

Nous avons remarqué que les gaz sortant de ces fumerolles attaquaient 
rapidement l'acier et le cuivre (quoique nous n’y ayons pas trouvé d’hy- 
dracides (?); ils avaient une odeur rappelant vaguement le brome ou le 
chlore. 

Ces observations et analyses comportent des considérations a feront 
le sujet d’une prochaine Note. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le carbone ordinaire, par MM. H. Le CuarTerier 
et WWoLoGpinE. 


Ces recherches font suite à celles que nous avons publiées l’année der- 
nière sur le graphite (*). Leur but était de soumettre à un contrôle expé- 
rimental l’opinion, très répandue parmi les chimistes, qu'il existe plusieurs 
variétés de carbone ordinaire, qu’il en existe même peut-être une infinité, 
résultant de polymérisations progressives. Les différentes variétés allotro- 
piques d’un corps sont caractérisées par des différences dans ses propriétés 
physiques. Les [auteurs attribuent au carbone ordinaire des densités, des 


(:) Examinés par M. le Professeur Moureu. On y reviendra. 
(2) On faisait lentement passer l’ensemble des gaz à travers 0°,5 d’eau où l'on 


recherchait les hydracides. 
(#) Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p, 49. 
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Le graphite diffère considérablement du carbone ordinaire et se trouve souvent en 
mélange avec ce dernier, comme Berthelot Pa signalé à différentes reprises. Non seu- 
lement le carbone ordinaire se transforme en graphite aux températures élevées de 
l'arc électrique, mais souvent encore le charbon produit à des températures beaucoup. 
plus basses par diverses réactions chimiques est constitué par un mélange de graphite 
et de carbone ordinaire. Le carbone séparé de la fonte par recuit vers 700° est entière- 
ment à l'état de graphite; celui de la décomposition du sulfure de carbone, obtenu à 
une température bien plus basse encore, renferme une quantité notable de graphite. 


ù Il ést donc indispensable, avant de chercher à préciser les propriétés du 
ï carbone ordinaire, de s'assurer de l'absence complète du graphite. C’est là 
une opération plus délicate qu’on ne le croit communément. 
La réaction caractéristique de l’oxyde graphitique, ‘extraordinairement nette quand il 
s’agit de graphite naturel toujours lamellaire, est au contraire particulièrement difficile 
à employer avec les charbons pulvérulents très fins, obtenus dans certaines réactions 
chimiques de laboratoire. L’oxyde graphitique, corps complètement insoluble, garde la L 
forme des particules de charbon oxydées. Avec le graphite naturel, il se présente en 
lamelles jaunes, de dimensions relativement assez grandes, se déposant rapidement 
dans l’eau’et les solutions salines ; il est immédiatement reconnaissable à la vue. Mais, 
avec les charbons très divisés, il se présente sous forme d’une poussière impalpable, 
à peine jaunâtre, restant longtemps en suspension dans les liquides. Sa précipitation et 
son lavage par décantation nécessitent des précautions et un temps considérable. La défla- ; 
gration par la chaleur avec formation d’une masse noire, volumineuse, dite oxyde pyro- 


graphitique, permet cependant de caractériser d’une façon certaine l’oxyde graphi- 
tique ainsi obtenu. 


Moyennant ces précautions, nousavons pu reconnaitre la présence du gra- 
phite, parfois en proportions considérables, dans des charbons considérés 
De - jusqu'ici comme exclusivement formés de carbone ordinaire. Cela est en 
particulier le cas du noir d’acétylène obtenu par la décomposition explosive 
D de l’acétylène comprimé. Mixter (‘) avait trouvé pour la chaleur de com- 
de | bustion de ce corps une valeur intermédiaire entre celle du charbon de 

| sucre et du graphite, mais plus voisine de cette dernière. D’autre part, il 

avait confirmé des expériences antérieurement faites d’après lesquelles le 
mélange chloraté oxydant ne donnait pas avec ce charbon d'oxyde graphi- 
tique. L'existence d’une variété particulière de carbone ordinaire, caracté- 
ee RE RSS RL LE LL 


() Mixer, Am. J. of Science, t. XIX, 1909, p. 434; Ree. Metall., t. WE bis, 190, 
p: 13. 
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| risée. par une ‘faible chaleur-de combustion, semblait bien établie, En réalité, ' 


ce carbone est pour la majeure partie formé de graphite ; l'action du mé- 


r lange chloraté oxydant nous à ‘toujours donné des proportions considérables 
d’ oxyde graphitique, mais sous la forme pulvéruiente. Des lavages trop 
| rapides, comme on peut les faire sans inconvénient avec AA lamellaire, 
entraineraient la totalité du précipité. | NII | à sh 107 
Nous avons cherché à contrôler par un second caractère la présence du 


graphite dans ce charbon en utilisant l’inégale combustibilité des deux 
variétés de charbon. 


Nous n'avons pas pu faire ainsi une séparation rigoureuse, parce que le graphite, 
quoique moins combustible que le carbone ordinaire, n’est pas cependant absolument 
incombustible aux températures où l’autre variété peut être facilement brûlée. Après 
chauffage du noir d’acétylène pendant plusieurs jours consécutifs dans un courant 
d'air à la température de 40o° à 450°, le dégagement d’acide carbonique cessa à peu 
près complètement et la portion non brûlée correspondait à 57,6 pour 100 du poids 
de charbon mis en expérience. La densité de ce résidu était aotablement supérieure à 
celle de la matière primitive, ce qui prouve d’une facon certaine Phétérogénéité de 
cette matière. 


Des expériences semblables faites sur le charbon de cornue ont donné les 
mêmes résultats ; la proportion de graphite y est beaucoup plus considérable 
qu'on ne le suppose ordinairement. 

Parmi les différentes espèces de charbon étudiées, les quatre suivantes se 
sont dissoutes intégralement dans le mélange oxydant chloraté et nous les 
avons considérées comme exemptes de graphite : le noir de fumée, le charbon 
de sucre, le charbon de bois et des filaments de lampe à incandescence. 

Nous nous sommes proposé de déterminer la densité de ces différentes 
espèces de charbon en employant les mêmes précautions qui nous avaient 
conduits à attribuer à toutes les sortes de graphite la même densité, c’est- 
à-dire en purifiant la matière dans le chlore au rouge blanc, puis en chas- 
sant l’air des pores du charbon par l'emploi successif de la compression et 
du vide. Les résultats ont été dans ce cas beaucoup moins favorables, car 
le charbon ordinaire ne s’agglomère pas comme le graphite; les cylindres 
obtenus par la compression de poudres très fines se sont désagrégés quand 
on les à mis dans les liquides lourds et qu'on les a soumis à l’action du vide; 
les parties les plus fines, celles par suite qu ‘on pouvait le plus complè- 
tement supposer exemptes de vides in térieurs, n’arrivaient plus à se déposer 


dans ces liquides. 


En répétant fréquemment les expériences, en employant des fragments de dimensions 
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ù variables, dés matières comprimées ou non comprimées, on est arrivé pour ces quatre 
LEE Là variétés à trouver des densités comprises entre 1,70 et 1,80, souvent des fragments : 
d’un même échantillon se séparant en deux couches distinctes, dans un liquide de 
RS densité 1,75, mais il n’a jamais été possible d'acquérir la certitude que cette différence 
CR | ne tenait pas à la présence de bulles gazeuses incluses. Quoi qu'il en soit, voici les résul- 

k tats obtenus : ic L 
, Noir de fumée purifié par chauffage au rouge blanc dans un courant de chlore, 
LE ” aggloméré partiellement par compression, puis soumis à l’action du vide. Den- 
+ F sité — 1,81 : c'est, de tous les chiffres que nous avons obtenus, celui qui nous semble 
| mériter le plus de confiance. , 
- 25e Des fragments de charbon de sucre purifiés par le chlore et des filaments de lampe 
à incandescence ent donné tous les deux une densité 1,74. + 
D ; Enfin, pour le charbon de bois, il n’a pas été possible d'obtenir des densités supé- 
RE: | rieures à 1,70, même en renouvelant tous les jours l’action du vide pendant plus d’un 
mois, On atteint très rapidement la densité 1,6; puis elle a continué à s'élever de plus 
en plus lentement, sans paraître tendre vers une limite fixe. 


mo. Il nous semble assez vraisemblable d’après ces expériences qu'il existe 
Er : | une seule variété de carbone ordinaire de densité voisine de 1,8, les den- 
62 sités inférieures résultant de la présence d’inclusions gazeuses. Nos expé- 


à riences cependant ne sont pas assez précises pour permettre d’énoncer cette 
BC: conclusion d’une facon formelle. 
D : Les différentes sortes de charbon considérées jusqu'ici comme du car- 
bone ordinaire et dans lesquelles nous avons démontré la présence du 
graphite ont une densité notablement supérieure à 1,8. Le noir d’acétylène 
purifié et comprimé a donné une densité de 2,05 qui s’est élevée à 2,15 après | 
combustion d’une partie de la masse chauffée dans l'air à 450°. Le charbon 
de cornue en fragments de petites dimensions a donné une densité de 1,99. 
Le résultat de cette étude est qu'il n'existe actuellement aucune preuve 
expérimentale de l’existence de plusieurs variétés du carbone ordinaire, dit 
amorphe. Il n'est pas possible cependant d'affirmer d’une façon définitive 
leur non-existenee, en raison du défaut de précision que comporte encore 
la détermination des différentes propriétés physiques de ce corps. 


MINÉRALOGIE. — Sur l'existence de trachytes quartziféres à ar fvedsonite 


(bostonites) dans le massif du Mont-Dore. Note de MM. A. Micuez Lévy 
et A. Lacroix. 


| Les roches volcaniques les plus acides et en même temps les plus an- 
ne ciennes du Mont-Dore consistent en rhyolites vitreuses ou sphérolitiques (p1); 
| connues en place dans un petit nombre de gisements, situés sur le flanc mé- 
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ridional de la Banne d'Ordanche, mais ayant eu une plus large extension, 
25 à," + ”: . : » LS ’ n c À ‘ " 
ainsi qu en témoignent les couches formées par leurs ponces et contenant de 
leurs débris, qui s’observent sur toute la périphérie du massif. | 
Elles sont associées à des trachytes phonolitiques inférieures (,) et à des 


trachytes (x,) dont on trouve des représentants à Lusclade et dans la haute 


vallée du Mont-Dore. 

Nous nous proposons de faire connaître un type pétrographique remar- 
quable, nouveau pour la France centrale, qui, avec une acidité comparable, 
présente une composition et une structure différentes. 

Le gisement le plus important de cette roche a été mis à découvert par 
les travaux de construction du funiculaire de la Bourboule; il consiste en 


un large dyke traversant la cinérite. La roche est blanche, saccharoïde; elle 


ressemble quelque peu à une aplite à grains très fins. Elle renferme des phé- 
nocristaux d’anorthose, pouvant atteindre quelques millimètres; ils sont 
lamelleux suivant g'(o1o) et d’ordinaire limités par les faces p(oor) 


is 
et a*(201); ils rappellent par leur forme ceux des dômites du Puy-de-Dôme. 
Ils sont distribués au milieu d’une pâte holocristalline, essentiellement con- 
stituée par de l’anorthose et du quartz, postérieur à ce feldspath. 

Il existe en outre une amphibole, d’un bleu de mer, dans laquelle le plus 
petit indice fait un angle d’environ 20° avec l’axe vertical; cette amphibole, 
très pléochroïque et très dispersive, appartient au groupe de l’arfvedsonite ; 
elle est très inégalement développée et se concentre dans certains échantil- 
lons au milieu desquels elle forme des taches bleuâtres. Elle est toujours 
pæcilitique par rapport aux microlites feldspathiques. Dans quelques échan- 
tillons, elle est associée à un peu d’ægyrine ou à de petites paillettes de bio- 
tite, qui la remplacent même localement. | 

Enfin, il faut signaler çà et là de petites plages, également pæcilitiques, 
de sphène, qui paraissent épigéniser de la titanomagnétite. | 

Le dyke présente des traînées à éléments plus gros, qui sont généralement 
plus micacées qu'amphiboliques. 

Actuellement, les contacts visibles avec la cinérite sont nets, et, dans tous 
les affleurements, la roche est continue; mais, au cours de la construction du 
funiculaire, on a rencontré des brèches de friction et les déblais contiennent 
encore des miroirs de frottement, qui montrent qu’au cours de la mise 
en place de la roche, il s’est produit des mouvements de roche solide dans 
roche solide, comparables à ceux décrits par l’un d’entre nous dans le dôme 
andésitique récent de la Montagne Pelée; ces miroirs de frottement ne sont 
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Jitique et contemporaine dés paid islam annee) minéral, qui: s'obs . 
_çaet là dans les fissures de la roche. p dc og 29 THE CICR IE no ali 


a en effet Le résultat de ; 
colorée en bleu verdâtre par de l’ salue, pds pas voie pneu 


Un deuxième filon, identique comme structure au précédent, se. trouve. 
à l'entrée de la vallée de Chaudefour, près de Montmie; les! minéraux 
sl y sont presque entièrement limonitisés; il existe en outre dans la 
pâte, non seulement du quartz, mais encore de la tridymite. vlott, Msup 
Enfin, cette même roche est très abondante, sous forme de fragments ou, 
de blocs, dans tous les affleurements de ponces rhyolitiques (Mareuges, 


: Boissières, etc.), où elle constitue un satellite constant de la rhyolite et nous 


ne l'avons rencontrée jusqu'à présent qu’en compagnie de cette dernière. EL 
n'est donc guère douteux. us la formation de ces deux roches ne soit con- 
temporaine, r xuSJer 

Aux points de vue enr er Ps el \strtictarel, la roche qui nous s occupe! 
offre une tendance à la structure microgranitique et peut être rapprochée 
des bostonites quartzifères, dont les filons abondent dans beaucoup de mas- 
sifs de syénites néphéliniques. Il n’est pas sans intérêt de rappeler à ce 
propos que les rhyolites en place au Mont-Dore sont entourées de dykes de 
trachytes phonolitiques ? à haüyne et que dans la brèche rhyolitique de Lus- 
clade il existe en assez grande abondance des enclaves bulleuses d’un tra- 
chyte phonolitique, d’un type inconnu en place, qui est caractérisé par la 
présence de cristaux d’ægyrine. 

La composition chimique vient d’ailleurs confirmer ce rapprochement. 
Le Tableau suivant, rangé par ordre d’abondance deséléments ferro-magné- 
siens, reproduisant une série d'analyses de nos roches, faites par M. Pisani, 
montre que la roche de la Bourboule constitue la forme la plus sodique, à 
peu près entièrement dépourvue de chaux, de la série rhyolitique : 


a. Rhyolite en galets, à Perrier. 

b. Rhyolite supérieure (b') au-dessous de là Banne d’Ordanche. 
c. Ponce de Sailles. 

d. Bostonite du funiculaire de la Bourboule. 

e. Rhyolite inférieure (9,) de Lusclade. 

J 
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2,2 l 3,6 NIGUTARTAEE 6 1,5 6,0 I 
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Les Tableaux ci-joints montrent bien la parenté de toute cette série avec 
les liparites (rhyolites); la fumerolle est constamment riche en potasse et 
assez éloignée des magmas éléolitiques. Quant à la scorie, peu abondante, 
elle est très variable. 

La roche de la Bourboule se distingue nettement de ses voisines par 
| l'abaissement des coefficients ® et r et par l’absence de la chaux. C’est avec 
‘1% évidence une roche exceptionnelle, syénitique et méso-potassique, magné- 
ne sienne et micro-calcique. Nous avons dit plus haut qu’elle s'associe avec 

certains trachytes phonolitiques et les trachytes blancs que nous rappro- . 

chons des dômites. Toutes ces roches sont nettement intercalées dans les 
cinérites et inférieures aux coulées de trachytes à grands cristaux. Voici les 
ë analyses de quelques-unes de ces roches, dues à M. Pisani : 


die 


ê 3 g. Trachyte au-dessus de l'Établissement du Mont-Dore, chemin de 
| Melchirose. 

h. Trachyte phonolitique, carrière à l’est de Lusclade. 

t. Trachyte dômitique, dyke au sud-est du Puy Gros. 
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Il convient de rappeler que la moyenne de 5o roches du Mont-Dore 
donne un magma syénitique (® = 2,5), méso-potassique (r — 0,8), magné- 
sien-ferrique et méso-calcique. 

La fumerolle de la roche de la Bourboule la rapproche évidemment beau- 

| coup plus des roches trachytiques et phonolitiques, dont il vient d’être 

ee... | question, que du groupe des rhyolites. Sa teneur en silice et sa pauvreté 

4 exceptionnelle en chaux en expliquent les particularités minéralogiques : 
| c'est une sorte de passage entre les rhyolites et les phonolites inférieures. 


ui 
A « 


 SÉANCE DU 28 JUIN 1909. 19725 


1 312411 


ETHNOGRAPHIE, — Sur le travail de la pierre polie dans le Haut-Oubanghr. 
| Note de M. A. Lacrorx. IP! 


Les explorateurs du pays des Bandas, et en particulier MM. D'ybowski, 
Maistre et Courtet (!), ont signalé, comme bijou recherché par les indigènes, 
une baguette de cristal de roche taillé, que les femmes portent implantée 
dans la lèvre inférieure. Cette coutume est localisée dans les bassins de 

 POmbella, de la Kemo et de la Tomi (affluents de droite de l'Oubanghi), 
habités par les M’Brous, les N'Dis, les Togbos, les Sabangas, les Langouassis 
et les Babas. 

M. Lucien Fourneau, administrateur des Colonies, m'ayant remis 
| quelques-uns de ces ornements, rapportés par lui d’une inspection à Fort- 
Sibut, je lai prié de faire une enquête sur les procédés de leur fabrication, 

4 espérant trouver ainsi, par comparaison, quelques données expérimentales 
| précises, susceptibles d'éclairer la technique de l’industrie de l’âge de la 
pierre polie. Je résume dans cette Note les réponses à mon questionnaire, 


à 


a car elles sont intéressantes pour la préhistoire. 
7 Les objets en question, appelés baguérés, consistent en aiguilles de quartz hyalin, 


> parfaitement transparentes, très régulièrement taillées et mesurant de 5°" à 7°" de 
longueur. Les unes ont la forme d’un cône très allongé, pointu, sans aucune saillie, avec 
ë environ 1% de plus grand diamètre; les autres, plus grèles et plus aiguës, portent à 
“4 leur base un renflement destiné à les maintenir en place ; dans tous les cas, un tampon 
e de fil, constituant une sorte de chique permanente, en assure ou en complète la stabilité. 
ca Quelques femmes portent jusqu’à trois de ces singuliers ornements, implantés la 
” pointe en bas dans la même lèvre. 

La surface de ces aiguilles est simplement doucie et ne possède pas de poli brillant; 
souvent elle est creusée de petites cavités à surface éclatante, dont la signification sera 
donnée plus loin. 


Le centre de fabrication se trouve chez les M'Brous, et cette localisation 
L est déterminée par l'existence sur leur territoire d’intéressants gisements de 
2 cristaux de quartz, très allongés suivant l’axe vertical et isolés dans le con- 
glomérat ferrugineux superficiel ; ces cristaux proviennent de la destruction 
de filons quartzeux, semblables à ceux que M. Courtet a vus en place au 


() Dysowski, La route du Tchad, Paris, 1893, p. 230. — MAISTRE, À éravers 
l'Afrique centrale, 1895, p. 57. — CourTer, 2 CHEVALIER, Mission Chari-Lac Tchad : 
L'Afrique centrale française, 1908, p- 637. 


1920 _ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


milieu des quartzites de cette région. Aucune autre substance minérale n’est 
employée pour le même objet. 


Voici le détail des diverses opérations de la taille, dont j’ai pu me rendre 


compte plus facilement grâce à l'examen de pièces à divers étais d’avance- 
ment. Les dimensions sont limitées par celles des cristaux de quartz du gise- 
ment. Ceux-ci sont choisis parmi les plus réguliers, les plus longs et les 
moins épais. Leurs arêtes sont tout d’abord abattues par des chocs violents, 
déterminés à l’aide d’un corps dur, tel qu’un couteau, par exemple; cette 
première opération, qui remplace les faces naturelles par de larges cassures 
conchoïdes, entraîne un très grand déchet. La pièce est ensuite amenée 
presque à sa forme définitive par des retouches successives, qui n’enlèvent 
que de très petits éclats. 

Elle est alors encastrée dans un morceau de bois tendre (celui de manioc 
en particulier), qui sert de manche, puis elle est usée par frottement sur une 
dalle de quartzite ou de grès. L’usure est faite d’une façon très primitive, à 
sec, sans intervention d'aucune matière étrangère. 

Quand la pièce a pris la forme désirée, elle est polie par le même pro- 
cédé sur le polissoir très lééremant humiditié. 

Fréquemment le travail n’est pas poussé assez loin pour atteindre le fond 
de toutes les cavités produites au cours du dégrossissement ; quelques-unes 
d’entre elles persistent donc et constituent les petites cupules brillantes 
dont il a été question plus haut. La taille est menée d’une façon fort habile, 
l'allongement de la pièce coïncidant toujours très sensiblement avec l’axe 
ternaire du quartz, ainsi qu'il est possible de s’en assurer par l'examen des 
propriétés optiques d’une section taillée transversalement. 

M. Fourneau a bien voulu m'envoyer deux de ces dalles quartzeuses 
ayant servi aux indigènes; elles offrent la plus grande ressemblance avec 
les polissoirs néolithiques. La plus complète, par suite d'un long usage, 
a été creusée d’une cavité ovale irrégulière, au fond de laquelle se trouvent 
deux profondes rainures parallèles, à section en U, mesurant 40% de 
longueur. Cette dalle porte sur l’un de ses côtés deux surfaces planes 
contiguës, l’une perpendiculaire, l’autre oblique à l’aplatissement. Ces 
surfaces servent au polissage, tandis que l'usure se fait uniquement sur la 
portion creusée en cuvette. 

L'enquête à fourni, sur le temps nécessaire à la préparation d’une pièce, 
des résultats un peu variables, mais dont la moyenne est de 4 jours, à 


5 heures de travail par jour; le plus grand nombre indiqué a été de 
8 jours. 


7 


SÉANCE DU 28 JUIN 1909. . 1727 


C'est là bien peu de chose à côté de ce que l’on pouvait supposer a priori et de ce 
qui a été généralement admis, sans aucune preuve d’ailleurs, par les rares voyageurs, 
qui ont traité incidemment de la taille des objets de pierre dans diverses régions. Il y 
a lieu de faire remarquer du reste que cette rapidité s'explique par ce fait que l'emploi 
de l’usure n'intervient que pour l'achèvement d’un travail, effectué en grande partie 
par percussion. Comme moyen de contrôle, il était intéressant de se rendre compte de 
la valeur de ces objets; chez les Sabangas, un baguéré s'échange contre 4x5 de bois 
rouge (environ 6), chez les Togbos contre une sagaie (environ 5%), chez les Lan- 
gouassis contre trois poules (environ 3f). o | 


: 


Ces ornements constituent un objet de luxe; aussi les indigènes peu for- 
tunés les remplacent-ils par des aiguilles de même forme, mais un peu plus 
longues, faites en bois, en verre ou en étain. | 

La grande analogie que présentent les polissoirs de l'Oubanghi avec ceux 
de la période néolithique de nos pays et les renseignements qui viennent 
d’être donnés sur leur emploi fournissent une indication précise sur ce 
qu'ont pu être les procédés de travail des pierres dures dans les temps pré- 
historiques. La découverte dans quelques stations néolithiques, notamment 
dans la Dordogne, de polissoirs à surface verticale avait fait penser (‘) déjà 
que la taille des objets en pierre polie n’avait pas toujours comporté l’em- 
ploi du sable comme abrasif; l'exemple donné plus haut, et qui s'applique 
au corps le plus dur de ceux qui ont été employés pour fabriquer les 
objets préhistoriques, apporte une démonstration de l'exactitude de cette 
interprétation. 

Il m'a paru intéressant de fixer ces quelques particularités d’une survi- 
vance de l’industrie de la pierre polie avant que le contact des Européens 
lait fait disparaître. : 


ZOOLOGIE. — Sur l’origine el l’évolution des Crevettes d’eau douce 
de la famulle des Atyides. Note de M. E.-L. Bouvier. 


M. Ortmann (2) a établi que les Crevettes d’eau douce de la famille des 
Atyidés se rattachent étroitement aux Acanthéphyridés, qui sont des Eucy- 
photes très primitifs actuellement propres aux profondeurs de la mer. 

L'objet de la présente Note est de montrer comment s’est établi le passage 


(:) Décuecerre, Manuel d’ Archéologie préhistorique, 1908, p. 224. 
(2) A.-E. Onrmaxx, Decapoden und Schizopoden der Plankton-Expedition, 1893, 


p. 42. 
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de la seconde famille à la première et de fixer le mécanisme suivant le 
évolué celle-ci. Les matériaux qui m'ont servi pour cette étude appartienn e 
aux collections du Muséum; ils comprennent des exemplaires nombreux d 


iphocaris elongata Guér., d'Ortmannia americana Guér. et de Calmania 


Poeyi Guér. recueillis obligeamment pour moi à Cuba par M. Paul Serre, 
vice-consul de France à La Havane, des Xiphocaridina compressa de Haan 
et fluviatilis que j'ai obtenus de mon aimable collègue d'Écosse M. d’Arcy 
Thompson, et le riche matériel d’Atyidés dont j'avais fait usage dans mes 
travaux antérieurs sur la famille. ; | , 

La Xiphocaris elongata est sans contredit la forme la plus primitive de la 
famille, on peut même très exactement la définir en disant que c’est un 
Acanthéphyridé sans palpe mandibulaire. Dans un travail antérieur ('), je 
relevais que cette espèce diffère des Acanthéphyridés et des autres Atyidés 
par l'absence de podobranchie et d’épipodite sur les pattes-mächoires de la 
deuxième paire; mais l'observation ne m'était pas personnelle, je l’avais 
empruntée à M. Pocock (?), ne disposant alors d'aucun représentant de la 
X. elongata. En réalité, il y a un épipodite qui se différencie partiellement 
en podobranchies sur les paties-mâchoires de notre espèce, si bien que la 
formule appendiculaire thoracique de la X. elongata est la suivante : 


Pattes. Pattes-màchoires. 
\ IV IIT LE I 3 2 1 
Pleurobranchies. ...... 1 1 1 ! 1 I 0 
Arthrobranchies..…..... o I 1 1 er dl af te (e) 
Épipodites..: 0 0 1 l 1 ü 1 ép.-podob.  rud. 
Papporlites "ER I 1 1 1 I I 1 £ 


C’est la formule exacte des Acanthéphyridés. D'où il ressort à l'évidence : 
1° que les Atyidés sont issus des Acanthéphyridés; 2° que les représentants 
de cette dernière famille, abyssaux à l'heure actuelle, ont eu jadis des formes 
littorales qui se sont adaptées à la vie dans les eaux douces. 

Les zoologistes ont jusqu'ici rangé parmi les Xiphocaris deux espèces du 
Pacifique, la Xiphocaris compressa etla À. fluviatilis qui ressemblent à l'espèce 


d'étte e deals --mmtiliité 


(') E.-L. Bouvier, Observations nouvelles sur Les Crevettes de la famille des 
Atyidés (Bull. scientifique de la France et de la Belgique, 1. XXXIX, 1905, p. 6r). 

(*) RL Pocock, Contribution to our knoivledge of the Crustacea of Dominica 
(Ann. Nat. Hist., 6 série, vol. IIL, 1888, p.18). 
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étudiée ci-dessus par la présence d’exopodites sur tous les appendices thora- 
ciques. En fait, ces espèces sont très différentes de la X. elongata dont elles 
diffèrent par le carpe distalement échancré de leurs pattes antérieures, la 
présence du long faisceau de poils caractéristique des Atyidés au bout des 
pinces de ces pattes, et des suivantes, et aussi, comme j'ai pu le constater chez 
la À. compressa, par la disparition complète des arthrobranchies à la base de 
toutes les pattes. Ces caractères, méconnus jusqu'ici, sont de haute impor- 
tance; ils marquent un premier stade dans l’évolution de la famille et rap- 
prochent des Caridinales deux espèces précédentes pour lesquelles il convient 


d'établir un nouveau genre. Ce dernier pourra très avantageusement rece- 


voir le nom de Xiphocaridina qui indique sa position intermédiaire entre les 
Xiphocarts et les Caridina. | 

Les Caridina diffèrent simplement des Xiphocaridina par la disparition 
des épines sus-orbitaires et des exopodites situés à la base des pattes. Les 
premières persistent encore dans les Syncarts, Troglocaris et Atyaëphyra qui 
constituent des rameaux peu importants de la famille, et où l’on voit dispa- 
raitre une partie des exopodites (les exopodites postérieurs chez les Syncaris 
et 7roglocaris, ceux des pattes des trois dernières paires dans les Atyaëphyra). 
Il est possible qu’une atrophie progressive des exopodites ait caractérisé les 
formes intermédiaires entre les Xiphocaridina et les Caridina ; mais, quoi 
qu'il en soit, les secondes se rattachent directement ou indirectement aux 
premières et représentent un nouveau stade évolutif dans la famille, stade 
caractérisé par la disparition des exopodites à la base des pattes thoraciques. 
Ce caractère appartient également aux Orimannia et aux Atya qui repré- 
sentent, dans ce rameau, les deux derniers stades évolutifs des Atyidés. Jai 
montré ailleurs que les Ortmannia dérivent des Caridina par une mutation 
évolutive qui rend les pattes de la deuxième paire semblables à celles de la 
première (carpes relativement courts et distalement excavés) et qu'une 
autre mutation évolutive, frappant les deux paires de pattes (carpes profon- 
dément excavés, très courtes pinces fendues jusqu’à la base et à doigts 1den- 
tiques), transforme les Ortmannia en Atya, qui acquièrent ensuite une 
grande taille. 

Outre le rameau caridinien (Caridina, Ortmannia et Atya), le genre Xipho- 
caridina à donné un rameau caridellien qui diffère du premier par une for- 
mule branchiale réduite (disparition totale de la pleurobranchie des pattes V 
et de l’épipodite des pattes IV). Les deux premiers termes de cette nouvelle 
série ont été trouvés par la troisième expédition anglaise au lac Tanganyika, 
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traction faite de leur formule branchiale réduite, les Caridella ressem 
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et décrits par M. Calman (') sous les noms de Caridella et d'Atyell 


tout à fait aux Caridina (dont peut-être elles dérivent directement) et, 
comme l’a observé M. Calman, les 4tyella aux Ortmannia. 

Restait à découvrir le dernier terme de la série caridellienne, celui qui 
correspond aux A4tya. Je l'ai trouvé dans une espèce signalée à Cuba par 
Guérin-Méneville, en 1857, brièvement décrite par cet auteur sous le nom 
d'Atya Poeyi, et depuis lors considérée comme une forme douteuse. Grâce 
au zèle patient de l’infatigable M. Serre, l'espèce de Guérin vient d’être 
redécouverte à Cuba et cette trouvaille ne manque pas d'intérêt; car, si les 
pattes à pinces de Poeyt sont bien identiques à celles des 44ya, la formule 
branchiale de l'espèce est identiquement celle du rameau caridellien. Nous 
voici done en présence d’un type générique nouveau, que je propose de 
nommer Calmania en l'honneur de l'excellent zoologiste anglais qui a fait 
connaître les deux premières formes de la série. Les Calmania sont les 
types terminaux de cette série, comme les 4/ya dans la série caridinienne, 
mais elles restent toujours de très petite taille, comme les Carrdella et les 
Atyella dont elles dérivent, tandis que, dans la série caridinienne, les 
dimensions augmentent progressivement, depuis les Caridina jusqu'aux 
Atya où elles deviennent fort grandes. 

Il serait aussi logique, semble-t-il, d'admettre que les Atyella dérivent 
des Ortmannia, et les Calmania des Atya, par simple réduction de l’appareil 
branchial. Mais il est impossible de rattacher les Calmania, qui comptent 
parmi les Crevettes les plus petites, aux 4{ya qui sont énormes, et j'en dirai 
autant des 4/yella relativement aux Ortmannia, encore que les différences 
de taille soient ici moins grandes. 

En fait, les deux séries paraissent totalement indépendantes ; elles ont | 
tout simplement évolué de la même manière, ce qui est un nouveau cas de | 
convergence ajouté à tant d’autres. Si l’on ne connaît aujourd'hui en Amé- 
rique ni Caridella ni Atyella, cela ne démontre nullement que ces formes n’y 
ont pas existé; on n'y trouve pas davantage de Caridina, et pourtant les 
Crevettes de ce genre ont dù s’y rencontrer jadis, puisqu'elles y ont donné 
naissance aux Ortmannia et, par la voie de ceux-ci, aux A4tya. En d’autres 


(7) W.-T. Carman, Zoological results of the third Tanganyika Ezxpedition con- 
ducted by D' W.-A. Cunnington, 1904-1905. Report on the Macrurous Crustacea 
(Proc. 300l. Soc. London, vol. I, 1906, PL #I-XIV, p- 187-206. 
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si Atyelles d'un côté, les 
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“ semblent avoir ache é leur évolution atyenne en Amérique, tandis qu'il 
n’en est pas de même dans les autres parties du globe. J'ai montré ailleurs 
| combien était inégale, suivant les localités, la mutation évolutive qui trans- 
forme les Orémannia en Atya : en certains points, la même ponte. donne 
une prédominance du premier genre sur le second, en d’autres on observe 
tout le contraire. RP Re | | 


Ainsi, les deux rameaux ont eu leurs représentants primitifs sur toutes 
les régions tropicales du globe, et comme ces représentants dérivent eux- 
mêmes des Xiphocaridina et des Xiphocaris, c’est-à-dire des formes 
souches de la famille, on peut dire que les Atyidés, au lieu d’avoir un centre 

_de formation local, se sont trouvés répandus partout dès l'origine et partout 
ont évolué de la même façon. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’hydratation du carbonate de potassium. 
Note de M. pe Forcrano. 


On a décrit six hydrates différents du carbonate de potasse, à 
t = 


M 09, Pa it. L'et0;5H° 0. 


Le seul dont l’existence est absolument certaine ou du moins le seul que chacun 
peut reproduire à volonté dans les conditions ordinaires est l’hydrate à 1,5H?0, 
soit : 2K?2C0*%—+ 3H?0. Il forme de beaux cristaux orthorhombiques étudiés par 
Marignac, et se sépare par évaporation des dissolutions saturées vers 15°-20°, 

Cependant Gerlach a obtenu 4H°0, J. Morel 3H?0, et beaucoup d’autres auteurs 
2H?0O, tandis que Pohl a trouvé, par déshydratation, des précédents 1H?0 et 
Thomsen, par la même méthode, 0,5H?20 seulement. 

D’autre part les expériences de Lescœur montreraient qu’il n'existe qu’un seul 
hydrate ayant une tension d’efflorescence constante, ce serait le composé à 2H?0. 


Mais il y a lieu de remarquer : 


1° Que les mesures faites par M. Lescœur prouvent seulement que dans les condi- 
tions où il s’est placé il lui est apparu un hydrate à 2H?0 incapable de donner par 
efflorescence les hydrates à 1,5 H?0 ou à 1 H?0. Elles ne montrent pas absolument 
que les hydrates à 1,5 H°O ou à 0,5 H°?0 n'existent pas. On ne peut pas non plus en 
conclure qu’au-dessous de 20°, il n’y a pas des hydrates plus hydratés à 3 ou 40. 

> Que l'étude thermique faite par Thomsen des composés à 0,5 H?0 et à 1,5H0 
conduirait à ce résultat que les premières portions d’eau fixées dégagent moins de 
chaleur que les autres, ce qui est tout à fait inadmissible. 
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Caridines de l’autre, 


_ parer jusqu'ici les hydrates très hydratés, à 3 ou 4 H° 0 décrits par J. Morel 
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de ténir compte de ce fait, 
le carbonate neutre de potasse se transforme peu à peu, à l'air, en 
sorte que si l'on se contente de doser l'oxyde métallique, de calculer d'après ce chi 
la dose de CO? nécessaire pour former le carbonate neutre, et d'en déduire l eau com- 
binée, on peut attribuer à certains échantillons plus d'eau qu'ils n'en contiennent. 
ho Qu'enfin tous ées cristaux des carbonates alcalins hydratés retiennent uné cér- 
taine dose d'eau mère, même lorsqu'ils ont été séchés longtemps sur plaque poreuse 
et que leur aspect est celui de cristaux bien secs. C’est là encore une canse, d'erreur: Fe 
qui a pour effet aussi d'attribuer à ces composés plus d’eau qu’ils n’en contiennent à 


l'état de combinaison. < 


_ On voit par ces quelques faits combien reste obscure l'histoire de l'hydra- 
tation du carbonate de potasse. Et cepéndant c’est un eonipôsé qu'on croit 
bien connaître à ce point de vue et qu'on à l'habitude d'employer comme 
déshydratant. On le fait le plus souvent sans connaitre l'état d’hydratation 
du produit à dessécher, sans s'assurer si le carbonate de potasse est anhydre, 
ou exempt de bicarbonate, ou exempt de potasse libre, sans en calculer à 
l'avance la dose nécessaire. 

Les choses sont assurément plus compliquées et demandent plus d’atten- 
tion. C'est pourquoi j'ai repris l’étude de cette question. | 

Les conditiôns de température extérieure ne m'ont pas permis de pré- 


et par Gerlach. Quant à l'hydrate à 2H?0O je l'ai obtenu une seule fois et 
j'ai constaté qué sa déshydratation donnait l'hémihydrate (0,5 H20). Mais 
l'étude de ces deux derniers produits demande encore à être précisée. 

Pour ces raisons je me bornerai, dans cette Note, à quelques données 
relatives à l’'hydrate à 1,9 H?0, préparé déjà par la plupart des auteurs. 


C'est celui qu’on obtient dans les conditions häbituelles, au-dessus de + 10°. Il se 
dépose par évaporation, sous cloche sèche ou dans le vide, de la dissolution saturée. 
J'ai pu le reproduire ainsi à toute température comprise entre + 10° et + 550. Et c’est 
encore lui qui se forme lorsqu'on laisse refroidir une dissolution saturée de 130 à 55°. 


Contrairement aux affirmations de plusieurs auteurs, la présence d’un 
peu de potasse libre où d’un peu de bicarbonate dans la dissolution n’a 
aucufñe influence. 

Ilest vrai, et c’est peut-être la raison de certaines observations, que les 
cristaux recueillis retiennent toujours plus d’eau que la quantité exigée par 
la formule K? CO* + 1,5 H?0O. Des cristaux, mème très secs à leur surface, 
ont une composition qui varie de 1,62 à 1,9ÿH20. Il est certain que ces 
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1Hbe qui le prouve die ces Sdiatii pulvérisés rapidement donnent toujours une 
poudre humide, que cette poudre laissée quelque temps sur une plaque poreuse perd un 
_ peu d’eau et redevient sèche, que si on la chauffe vers 30° seulement dans un courant 
du gaz inerte sec, elle donne à l'analyse 1,9 HO; c'est surtout que tous ces PRES ouRs 
_ ont la même chaleur de dissolution. 
Ils sont donc formés par des cristaux à 1,5 H20 retenant mécaniquement plus ou 
__ moins d’eau mère, laquelle, à + 159, a pour SERA ME K?COi + 3,a# oO! et veus 
densité 1,57, M1 
Lorsqu'on ERrE DA ces cristaux are fe dans un nn de gaz inerte sec à la 
température de 100°, l'eau combinée s’élimine complètement au bout d’une dizaine 
_ d'heures, et l’on obtient un résidu formé de carbonate anhydre K?C0*, sans que rien 
n'indique un arrèt Mopispandent soit à K*CO’, H20; soit à K°?CO* + 0,5 He 


La mesure de je our de PARTIE de K? CO’, de K? CO: UE qe ax 
et de la dissolution saturée K?CO°+ 7,2 H?0, m'a donné : 


Cal 

K2CO* + 6,382 | 

K?2CO3 + 1,5 H0 — 0,654 à + 15°. 
K2CO05 + ;,2H20 — 0,020 | 


La fixation de 1, 5 H?0 liq. sur le carbonate anhydre dégage donc 
+ 79%1,036, soit par molécule d’eau liquide + 4%!,697. 
2 La température d’ébullitiondel’hydrateserait478°, 4 abs., soit + 205°,4 C. 

Ce qui explique bien qu'à + 30° les cristaux se dessèchent sans s’effleurer, 
et qu'à 100° ils perdent l’eau combinée, sans arrêt, mais lentement, en une 
dizaine d'heures. 

C’est en somme un hydrate assez stable, ce qui justifie l'emploi du carbo- 
nate de potasse comme déshydratant, cet hydrate étant celui qui se 
forme dans les conditions ordinaires. 

J'ai vérifié notamment que la substance blanche, d'apparence mielleuse, 

ui se produit lorsqu'on agite le carbonate anhydre avec une quantité 
d’eau insuffisante pour la dissoudre, est encore formée par ce mème hydrate 
; à 1,5 H?0, en très petits cristaux. 

Des Lorabiés qui précèdent on déduit que le passage de K?CO* anhydre 
ou de K2CO° + 1,5 H20 à l’état de dissolution saturée dégage, dans le pre- 
mier cas + 6Cal, ge dans le second — o€à!,63/4. 

On peut dès lors conclure : 

1° Que l’hydrate à 1,5 H?0 n'est pas un déshydratant et que, par suite, 
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le carbonate de potasse qu’on emploie pour déshydrater doit 
20 Que le sel anhydre est au contraire un déshydratant assez puissant, 

mais que son emploi demande certaines précautions. Il dispose en effet 

d’une somme d’énergie variable et égale à sup hussdsabueg , À 


6,402 
x 


ou 


6,382 
Nez 7 


= o%i,889 ou CES Die 


gr: | 
pour chaque molécule d’eau suivant qu’il peut se former l’hydrate ordinaire 
à 1,5H°0O, ou la dissolution saturée, ou une dissolution étendue. Ces 
nombres sont très différents et dépendent des proportions de sel et d’eau 
mises en présence. On devra les calculer à l'avance, suivant l'effet que l’on 
veut produire. | : | 

3° Que l’existence d’hydrates à 3 ou 4H?O, formés à basse température, 
est possible d’après ces nombres. En effet, de + 4%1,69r à + 1,43 (qui est 
la limite pour l’eau), nous avons une marge suffisante pour intercaler un 
ou plusieurs hydrates d’une stabilité moindre que celle du composé ordi- 
naire à 1,» H?0, et qui pourraient le fournir par efflorescence. 

Je donnerai prochainement les résultats fournis par les carbonates de 
rubidium et de cæsium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des oxydes métalliques sur l'alcool methylique. 
Note de MM. Paus SaBaATIER et A. MAILHE. 


Dans plusieurs Communications antérieures (!), nous avons indiqué l’ac- 
tion des divers oxydes métalliques sur les alcools primaires au-dessous 
de 400°. Quelques oxydes ne produisent aucune réaction notable; mais la 
plupart donnent lieu à des changements importants, soit que l’oxyde passe 
à l’état de métal ou d'oxyde inférieur, avec oxydation corrélative de l'alcool, 
soit que l’oxyde, irréductible ou réduit très lentement, exerce sur les alcools 
une décomposition catalytique. Quelques-uns, l’alumine, la thorine, l'oxyde 
bleu de tungstène, agissent comme des hydratants, en donnant les carbures 
éthyléniques. Dans le cas particulier de l’alumine opposée à l’alcoo] éthy- 
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() P. Saparier et A. Maiume, Comptes rendus, t. CXLVI, p. 1376, et t, CXLVIT, 
1908, p. 16 et 106. 
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D iquet Senderens’ a monté C ) qu'aux températures iii! à 280o°, la 
déshydratation s’arrête à la formation de l’oxyde alcoolique; mais ce mode 
d'action est exceptionnel et dans tous les autres cas, il est peu important. 
D’autres oxydes, oxyde manganeux, oxyde stanneux, oxyde de cadmium, | Far. 
sont catalyseurs déshydrogénants, et fournissent les aldéhydes. Des. 
Un assez grand nombre sont des catalyseurs mixtes, provoquant à la fois 
les deux modes de réaction : leur importance est du mème ordre avec les 
oxydes de glucinium et de zirconium, tandis que la déshydratation est pré- 
pondérante pour les oxydes de es de silicium, de titane; la formation 
d’aldéhyde étant au contraire prédominante avec les oxydes noirs de vana- 
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dium ou d'uranium, ainsi qu'avec l’oxyde bleu de molybdène. 2500 
E- I. Les réductions exercées au-dessous de 400° sur les divers Cle par les "#0 
E vapeurs d'alcool méthylique, sont très analogues à celles qu'avaient four-. | TESTS 
nies les alcools primaires. + 00 


IT. Au contraire, il était permis de prévoir que les décompositions cataly- 
tiques de l'alcool méthylique seraient un peu différentes de celles fournies 
* par les alcools primaires. La déshydratation du méthanol ne donne pas lieu 
à une séparation d’hydrocarbure, mais seulement à la formation d'oxyde de 
_ li méthyle, gazeux, soluble dans l’eau et surtout dans l'acide sulfurique con- 
centré. : 

Le dédoublement de l'alcool méthylique sur le cuivre divisé, au-dessus 3 
de 200°, est moins aisé que celui des alcools primaires, et déjà, dès 280°, le : 
méthanal libéré commence à se dédoubler en oxyde de carbone et hydro- 1 
gène, ce dédoublement étant d’autant plus rapide que la température de la | 
catalyse est plus haute. En opérant avec du cuivre réduit léger, le dédou- L 
blement est à peu près complet vers 360°. 3 


A 
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f 1° La catalyse de déshydratation, fournissant l’oxyde de méthyle, est très impor- 
tante avec l’alumine au-dessus de 300°, la catalyse de déshydrogénation étant tout à 
F fait minime. Cette même formation à peu près exclusive d'oxyde de méthyle a lieu 
# plus lentement avec la thorine et l’oxyde titanique, vers 350°. 
, se L'oxyde de chrome et l’oxyde bleu de tungstène donnent à la fois, au-dessus 
de 300°, de l’oxyde de méthyle et du méthanal, qui est partiellement dédoublé en oxyde 
de carbone et hydrogène. 
3° La catalyse de déshydrogénation est à peu près exclusive avec la plupart des 
autres oxydes irréductibles, peu importante avec la glucine, la zircone, l’oxyde de 
zinc, loxyde noir d'uranium, très importante avec l’oxyde bleu de molybdène, ou 


————_— 


(2) Senperens, Comptes rendus, 18 janvier 1909. 
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oxyde de fer. Les az dégagés contiennent alors DL mn | 
bonique produit par l'action réduotrice lente qu'exerce l'oxyde de carbone. Dans 
ces divers gas, le méthanal est à 50° à peu près complètement AA t Rp Ua 
retrouve que de petites AR dissoutes dans l'a cool lLegndensé é au jé à du LA 
réactions. a réaction ca ADtique accomplie par le ait de l'ox yde est est doncenr He de 


10 Y ACTIVE in DIET LEE 


\ CHF OR = CO +aH, 34 41047 FE ins fille! 


| ; FN 4 15 ds F n°4 4 AREA TE 
Pour donner une idée de l'importance relative dé la catalyse effectuée 
par les divers oxydes, nous avons indiqué dans le Tableau ci-dessous les 
volumes de gaz dégagés par minute, pour un mème débit d'alcool méthy- 
lique à 350°, aux conditions normales d'expérience que nous avons décrites 
dans une Note antérieure : 
pau ons 14 
Oxyde bleu dm molles . 34, 
de plomb (*).. ss Sir tit-sseriine ff 
de cadmium nee t LEE 
TIQUE Ce ARTE NOR Ee see DRNRR 138 
noir de vanadium........ ; AHSD. SACGURERT 140 
stanneux 19 
Cuivre réduit léger... .,.,...,.,... À 192 


Les conditions absolues du phénomène sont d’ailleurs assez variables pour 
un même oxyde, selon les conditions de sa préparation. Ainsi pour l’oxyde 
| ferrique, la vitesse initiale de réaction indiquée, savoir 138°%, a été fournie 

D. Pau oxyde préparé par dessiccation à 350° de l'hydrate précipité, tandis 
- 4 | , qu'un oxyde, obtenu par calcination prolongée au-dessus de 50o° a fourni 
Da comme vitesse initiale seulement 36°%, cette dernière se maintenant d’ail- 

leurs longtemps identique, paree que la réduction de cet oxyde n’a lieu 
qu'avec une extrême lenteur. 


Nous avions d’ailleurs précédemment indiqué des différences analogues 


ne. dans l’action des oxydes sur les alcools primaires. 

pr (7) Au début de la réaction; après 20 minutes, la surface de la litharge étant deve- 
fe nue brune par le fait de la réduction partielle, le volume dégagé par minute PEUT 
Ÿ plus que de 33cm, 
“4 (*) Au début de la réaction; après 19 minutes, le volume s’abaissait à 96%: après 


2 heures 30 minutes à 36°m° par minute. 
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a CORRESPONDANCE. 


M. ne FÉES PERPÉTUEL annonce la mort de M. Rudolf HAT Cor- 
| fesposdint de l’Académie pour la Section d'Anatomie et Zoologie, décédé 
ce pue le 10 ve 1908} 


“MM. Cu. its et H. Buissox adressent un Rapport sur les travaux 
accomplis et les résultats obtenus grâce à la subvention qui leur a été 
accordée par l'Académie sur le fonds Bonaparte. 


M. le SecRÉéTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° Les aspects de la végétation en Belgique, par Cnarzes Bowmer et Ja 


Massarr. — 1: Les districts kttoraux et alluviaux, par Jeax Massarr. (Adressé 
par M. Th. Durand, Directeur du Jardin botanique de l'Etat, à Bruxelles.) 


2° Cours de Géodésie et d’ Astronomie de position, professé par le lieutenant- 
colonel BourGgors. (Présenté par M. Bouquet de la Grye.) 


3° Trois publications relatives aux fêtes du Cinquantenaire de l'Origine 
des espèces, présentées par lé Prince Roland Bonaparte, savoir : 

The foundations of the origin of species, a skeich written in 1842, by 
Caarzes Darwin, edited by fie son Francis Darwin, Honorary Fellow of 
Christ's College. 

University of Cambridge. Order of the Proceedings at the Darwin celebra- 
tion held at Cambridge. June 22-june 24, 1909, w th a sketch of Darwins’s 
life. 

Une brochure contenant le texte des discours prononcés en latin pour la 
présentation des récipiendaires du grade de Docteur ès sciences Aonortis 
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Positions des étoiles de comparaison pour 1909,0. 


4 
, +440 qu, 


d 24 | { 
Asc. droites Réductions  Déclinaisons Réductions Le à - 
Étoiles. moyennes.  aujour. moyennes. au jour PE). SPAuTOrLtÉS AN UE 
D'OR, s Gui a Le 54 Û 4 991 : 
a. 1.50. 22 /60 —0,41 34. 0.478 —7,0 A.G. Leide, 710 
PA 2. 2.37,86  —0,40 39.19.57,1 77 A.G. Lund, 993 


Positions apparentes de la comète. 
Ascensions 


Temps moyen droites Log.fact.  Déclinaisons Log. fact. 
de Paris. : apparentes. parallaxe. apparentes. parallaxe. 


Svh sm s 0 ! " $ 
1.00.32,34  —09,696 34.14.19,5  +o,720 
1.50.36,65 —9,694  34.16.21,2 +0,680 
2, 2.290,82 —9,720 » %É 


» » 39.24.32,4  +o,736 


Remarques. — Le 19 juin, l'aspect de la comète est celui d’une nébulosité diffuse, 
vaguement circulaire, d'environ 30" de diamètre; l'éclat est d'environ 11° grandeur, 
À la deuxiéme série, l’arrivée du jour a obligé de réduire le nombre des pointés dont 


les derniers étaient fort difficiles. — Le 23, des nuages gênent, puis interrompent les 
mesures. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les variations d'éclat de la comète d'Encte 


et la periode des taches solaires. Note de M. J. BosLer, présentée 
: par M. H. Deslandres. 


On sait que les comètes présentent souvent des variations d'éclat aussi 
brusques qu'inattendues. 
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DONS "SÉANÉENDU FAR! JUIN 1909. , | ‘ : 1739 


Comme d’ailleurs les queues n'apparaissent généralement que dans le voisinage du 
périhélie, parfois même après celui-ci, le Soleil semble bien avoir sur la luminosité de 


 l'astre une influence directe, De quelle nature est cette influence, rayons cathodiques, 


fluorescence proprement dite, émission de rayons @ (théorie de Boys), nous l’ignorons 
encore; ce qui est certain, c’est qu’elle varie en apparence mystérieusement, 
M. Deslandres (!) s’est demandé en 1898 s’il n’y avait pas corrélation entre les taches 


du Soleil et ces changements d'éclat qui coïncideraient peut-être avec le passage vis- 


à-vis de la comète d'une tache importante. À un point de vue plus général, il nous a 


» 


paru intéressant d'étudier l'éclat de la comète d'Encke à chacune de ses apparitions. 


La période de cette comète (3 ans 3 mois) est de beaucoup la plus courte, et en raison 
de sa faible distance-périhélie au Soleil ainsi que du soin avec lequel elle est suivie 
depuis 1 siècle, elle paraît tout indiquée pour un travail de ce genre. 

Il y a une vingtaine d'années M. Berberich (?) s'était déjà occupé de la comète 
d’Encke, et, à la suite d’une étude, qualitative en quelque sorte, des éclats observés, 
étude allant jusqu’à l'apparition de 1885, était arrivé à conclure que la comète semble 
plus brillante lors des maxima des taches solaires. Mais M. Berberich ne donnait sa 
conclusion qu'avec de grandes réserves : un examen plus détaillé de la question tend 
selon nous à la confirmer. 


Nous admettons avec la plupart des astronomes que la variation d'éclat 
des comètes doit être, en l’absence de causes extérieures, causes que nous 


: 7 £ Ë : HT 
nous proposons justement d'étudier, inversement proportionnelle à = 
(r distance au Soleil, A distance à la Terre). Cette hypothèse en est, 
croyons-nous, à peine une, tant elle paraît s'imposer en l’absence de résul- 
tats nettement contraires. 


Une moyenne des grandeurs attribuées à la comète nous permet d’avoir 


4 ER I 
sa grandeur moyenne correspondant à peu près à la valeur moyenne de = 


En comparant avec chacun des facteurs STE et en appliquant la formule de 


Pogson il est alors aisé de savoir si la grandeur observée à une époque 
donnée a été au-dessus ou au-dessous de celle calculée. Les excès en plus ou 


en moins sont portés sur la courbe ci-après (°). 
Un astronome allemand, M. Deichmuller (*}), a affirmé en 1892 que les 


(!) Comptes rendus, t. CXXVI, 1898, p. 1326. 

(@) Astr. Nachr., n° 2836-2837, 1888, et n° 3125, 1892. , 

(3) A plusieurs reprises la comète a été notée comme restant très faible, eRCessEpes 
ment faible alors que la grandeur calculée était de 5 ou 6; une seule ne nous Ja 
supposons dans ce cas-là inférieure à la grandeur 8,5 ou 9; il sun d'examiner le 
Tableau pour se convaincre que cette estimation n’a rien d’exagéré; les observations 
correspondantes sont marquées d’une flèche descendante sur notre courbe. 

(*) Astr. Nach., n° 3123, 1892. 

C.R., 1909, 1 Semestre. (T. CXLVIII, N° 26.) 
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Nombres relatifs de Wolf … Grandeur: 
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1820 1830 1860 850 1860 1870 1880 . 


La écurbe inférieure représente és nombres des taches solaires:  : 
La courbe supérieure pointillée, les variations d'éclat de la comète d'Encke. #%b 
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Nous avons refait nos calculs dans cette hypothèse malgré son invraisem- 
blance et le résultat à été, comme on ÈS le voir par notre Tableau, prati- 


UE quement identique à celui obtenu avec En). La comète d'Encke parait 


EYt 
donc bien avoir une variation d’éclat synchrone de la période En LR 
des taches solaires et les observations récentes postérieures au travail de 


‘M. Berberich tendent à confirmer cette loi. 


Tableau des éclats maxima de la comète d’'Encke. 


Grandeur calculée. 
TT — —"  — 


Années. Grandeur observée. Date. iL = _. J= = ; (loi 3) (toi — : 3 
| pee | probablement ? 
k 1786... A ball 18 janv. 5,0 5,0 6,1 6,6 
179980 très faible 21 nov. 1,6 22,0 ES 5,0 
1805... h,5 12-13 nov. 5,8 10,1 dm À: 5,9 
\ ( comparable Je | 
1818-19. | Go ME ra > janv. 2,4 6,3 6,9 6,4. “ 


(°) I est d’ailleurs fort possible, comme certains l’ont pensé, UC la véritable loi 


I 
empirique des éclats soit ra n étant un peu supérieur à 2; ce que nous venons de 


dire montre que nos Polars n’en seraient guère modifiés. 
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ARE ds son EL! Or août ES ET 4 aa Ii, ae 
1858.... 6 or ot. - , î ce D, ï 6,6 14 Te 
1861-62. 6-> 20 janv. Er rc à: eu ne 
1865..... très faible 29) moon 4e 127460 HT Sa US 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Comparaison des spectres du centre et du. 
bord du Soleil. Note de MM. H. Buissox et Cu. Fazry, PRÉSEISe 
pa) M. Deslandres. 


F2 D GE ! 


Ets spectres du centre et d’un pti du bord du Soleil. présentent une 


notable différence dans la position des raies, phénomène purement cinéma- 
tique dû à l'effet Doppler-Fizeau produit par la rotation de l’astre. Cette 
différence, qui dépend de la te du point sur le bord, s’annule quand 
il est au pôle; on peut aussi s’en affranchir en utilisant He. points diamé- 


spectres diffèrent par plusieurs caractères. x 


1° Il y a un changement d'aspect pour certaines raies. Pour les fortes raies, la 
pénombre est affaiblie dans le spectre du bord. Parmi les autres raies, quelques-unes 
sont renforcées ou affaiblies sur les bords du disque, et le changement est en général 
de même sens que dans le spectre des taches (*). + 

2° Halm a annoncé (?) que certaines raies subissent, du centre aux bords, un léger 
accroissement de longueur d'onde ; ses mesures ont été faites sur deux raies rouges 
du fer, en comparant leurs positions à celles de deux raies telluriques voisines. Il a 
trouvé un déplacement de 0,012 angstrôm. 


Nous avons appliqué à l'étude de ce problème la méthode interférentielle 
déjà décrite (*), qui permet de mesurer avec précision le déplacement d’une 
raie sans la rapporter à aucune raie voisine. 


L'image réelle du Soleit, donnée par un héliostat et un objectif, a un diamètre de 
28m; elle est projetée sur un écran portant une ouverture circulaire de 2"®, On peut 
déplacer l’image du Soleil de façon que l'ouverture de l'écran soit au centre ou au 
bord. Pour éliminer l'effet de la rotation, on prend successivement la lumière prove- 
nant des deux pôles. 

Nous avons opéré par photographie: on obtient successivement sur la même plaque 
les spectres avec interférences produits d’abord par la lumière d’un pôle, puis par celle 
du centre, et enfin par l’autre pôle. Les mesures étant assez délicates, nous n'avons 
pas fait l'étude complète de toutes les raies solaires, et nous avons préféré étudier avec 
soin les déplacements d’un petit nombre de raies de la région 4400 Nous avons 
utilisé plusieurs clichés, obtenus avec des différences de marche de 5"" et de 10", 
Les mesures ont porté sur 14 raies de différents métaux, d'intensité faible ou modérée 
(de 2 à 6 dans l'échelle d'intensité de Rowland). 


Nos résultats confirment celui de Halm. Lorsqu'on passe du centre au 
bord, 1l y a un petit accroissement de longueur d’onde, qui, pour les raies 
étudiées, varie de 0,004 à 0,006 angstrôm. Exceptionnellement, les deux 
raies du vanadium, 4379,4 et 4406,8, ne montrent aucun déplacement. 

Cette variation de longueur d’onde-n'est pas la seule modification que 
subissent les raies : elles sont un peu plus larges au bord qu'au centre, ce 
qui se manifeste par une diminution de netteté des interférences déjà visibles 
sur les clichés qui ont servi aux mesures (différence de marche, ro"), 


1| 


(1) G.-E, Hare et W.-S. Anaws, Astrophysical Journal, t. XXV, juin 1907. 
(*) Haru, Astronomische Nachrichten, n° 41, 46, 47, 1907. 
(*) Comptes rendus, 29 mars 1909. 


+ PAGE SR. 
LA 


L + » JL es th 
DE STE dre à 


“<a | | 2. SÉANCE DU 28 JUIN 1909. 1743 
- L'examen direct du spectre solaire ne peut donner que. des in ice ins i FL 


imparfaites sur la largeur des raies fines : les raies se classent par leur inten- 
_Sité sans que l’on ait un renseignement numérique sur leur largeur. On peut 
obtenir cette largeur en produisant des interférences avec des différences de 
marche croissantes et cherchant la limite de visibilité. Nous avons opéré 
avec des différences de marche de 10" et 3om% en employant l’interféro- 
; mètre. s 
Avec la lumière du centre du Soleil, on trouve qu'à chaque valeur de 
l'intensité donnée par Rowland correspond une largeur à peu près con- 
stante, les raies les plus faibles étant naturellement les plus fines. Dans la 
région 4400, la relation entre l’intensité et la largeur est donnée par le 


” 


a 7 L 
« Tableau suivant : 
"4 Raies 
, ; d'intensité, Largeur. 
# Gris boneliininive ns els 0,07 angstrôm 
Sd 5 le 0,085 » 
a ue. ne cr une 0,10 » 
» RER REIMS SNL OUT SU O,119 » à 
re ed aenL ose ee 0,13 » FOR 
1 RS CT nn dx à 0,14 » < 
7 y DE nee eu aus ae 0, 16 » EL ee 
; . . . , . , . ‘ \ 
. _ Au bord du disque solaire, chaque raie est un peu élargie; cet élargisse- ne: 
. ; Q A Q £ 
- 188 ment paraît un peu variable d’une raie à l’autre; il est en moyenne de 2 
; ni * # ; É 
a 0,010 angsirôm. à 
4 On voit que, pour la plupart des raies, on trouve, en passant du centre € 
4 au bord du disque : 1° un déplacement vers le rouge de 0,005 angstrôm; 


2° un élargissement de o,o10 angstrôm. Ces deux résultats peuvent se 
résumer en un seul énoncé : la seule modification que subit la raie est un 
’ 4 .. 9 
déplacement de son bord rouge, s’élevant à 0,010 angstrôm, l’autre bord ne 
variant pas. Exceptionnellement, et c’est là le cas des raies du vanadium, 


2 l'élargissement est symétrique. Es 
| Le fait que de nouvelles radiations sont absorbées, uniquement sur le bord 
à rouge de la raie, peut être attribué à une absorption par les couches pro- \ 


fondes de l’atmosphère solaire, où la pression est plus élevée : au centre fu 
disque, cette absorption ne produirait qu'un effet insignifiant, tandis quan 
bord, où toutes les couches sont traversées obliquement par la lumière, 
l'effet en pourrait être sensible, sans préjudice de 1 absorption par les 
couches à pression modérée, produisant la partie fixe de la raie. Un accrois- 
sement de 7 suffit à expliquer le changement observé. 


Qui faut remarquer _— r image solaï paie 
bien petite pour utiliser une région Dit the ouverture 28 hi 
ne pouvait pas réduire sans diminuer par trop l'intensité de la lumière. 


n’a pas la lumière provenant rigoureusement du bord, et l’on aurait pi 


blement des différences plus marquées si l'on pouvait opérer dans des Conde 
tions plus ho 46 "oc 4 ue) 1. sb dors. sh 20006 ER 290. sa 
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ASTRONOMIE. vhs Interprétation ere ou et bp dei PS traits LE 
surface. de la Lune, d'apres les feuilles du onzième fascicule de l’ Atlas photo- 
graphique publié par l'Observatoire de Paris. Note de. M. P. Parsevet : 
présentée par M. B. Baillaud. 


L'aspect de notre satellite suggère, au sujet de son état physique actuel, 
diverses hypothèses à à l’égard desquelles on peut procéder par élimination. 
Les feuilles du onzième fascicule, que nous avons l’honneur de soumettre 
aujourd’hui à Pappréciation de PNetdannies nous paraissent aptes à rendre, 
dans ce genre de problèmes, de réels services. 

Comme dans les fascicules précédents, nous avons groupé ensemble une 
image complète etsix agrandissements partiels dont les su) ets sont empruntés 
aux deux régions polaires en même temps qu’à la région équatoriale. On 
pourra ainsi facilement se convaincre que la Lune n’a point de calottes 
polaires ins e à par un état spécial, comme il arrive pour la Terre et pour. 
Mars, et qu'on n’y rencontre pas davantage de bandes parallèles analogues 
à es de Jupiter ou de Saturne. Les abords immédiats des deux pôles 
comptent parmi les parties brillantes de notre satellite, mais des emplace- 
ments d'un éclat tout aussi vif se rencontrent communément jusque dans la 
zone équatoriale. Nous pouvons citer en exemple l’auréole de Byrgius et 
le contour de la Mer des Humeurs (?/. K), le bassin qui englobe Hell et 
Lexell (P{. LX), le plateau de Censorinus (PZ. LXJIT), le massif d’Agrippa 
et de Rhæticus (P4 LXIV), les environs de Rômer (PE. LXV ). 


Il y a, on peut le dire, indépendance RCE entre la latitude et la teinte 
du sol. | 


Il'existe au contraire une relation entre la teinte et l'élévation au-dessus du niveau 
moyen, car, d’une manière générale, les parties élevées et montagneuses sont plus 
brillantes que les régions plates ét HE in bu Mais cette dépendance est indirecte et 
accidentelle, comme le font comprendre de nombreuses exceptions. Si les cirques à 
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| rebord saillant brillent ordinairement d’un vif éclat, ‘cé n’est pas LA qu'ils san 
ce qui les entoure, c'est parce que. l'activité volcanique, autrefois concentrée sur ces 
points, y a fait naître, ensemble ou successivement, et la teinte blanche et. le bourrelet 
en relief. Si nous voyons, en plaine, les taches sombres s ’acéumuler au pied des bor- 
dures montagneuses, c’est que ces emplacements ont été les dérniers à offrir un asile 
aux résidus liquides qui ont contrarié le dépôt des cendres volcaniques. Maïs sur un 
plateau élevé nous verrons les nappes brillantes qui rayonnent. autour de certains 
cirques envahir avec une parfaite indifférence les dépressions et les crêtes; et au milieu 
même d'une. grande plaine, nous verrons le plus léger relèvement du sol favoriser le 
développement d’une tache blanche. j 


On doit garder ces faits présents à l'esprit si l’on veut arriver à une inter- 
prétation correcte des teintes. Plusieurs des Mahaions paies on 


aurait pu songer seront alors sûrement écartées. 


Parmi les matériaux qui peuvent recouvrir de grands espaces à la Ltée 
de la Terre, la neige et la glace sont ceux qui absorbent le moins et qui 
diffusent le plus activement les rayons solaires. Doit-on penser, d'après 
cela, que les parties les plus brillantes de notre satellite doivent leur éclat à 
un revêtement neigeux ou glaciaire ? 

Cela nous parait très improbable, car, en pareil cas, la prédominance 
d'éclat des régions polaires devrait être beaucoup plus générale et mieux 
accusée. Leur relief énergique, leur situation toujours très oblique par rap- 
port aux rayons solaires auraient dû les prédisposer doublement à con- 
denser l’eau sous forme solide. Or la Lune n’a pas de calottes polaires ni de 
zones visibles. Il est impossible d’assigner aux parties brillantes des limites 
qui soient, même approximativement, des parallèles. 

On est ainsi amené à penser ou bien que l’eau, sous toutes ses formes, a 
disparu de la surface de l’astre, ou bien que le revêtement glaciaire y est 
encore complet et s'étend à toutes les latitudes. 

Pour apprécier cette dernière alternative, il conviendra d’ examiner: de 
plus près la distribution des teintes dans les parties claires de la région équa- 
toriale. Leur albedo moyen, comparable à celui des roches volcaniques ou 
siliceuses de la Terre, est notablement inférieur à celui qu'on devrait 
attendre de la glace et de la neige, à moins que celles-ci ne soient fortement 
mélangées d’impuretés. La teinte blanche, qui revêt assez imparualement 
les saillies grandes ou petites, respecte souvent dans leur voisinage immé- 


diat des bassins déprimés qui sont restés à l’état de taches obscures. IL y a 


même une tendance très visible des emplacements les plus sombres et des 
emplacements les plus clairs à se rapprocher pour venir, en quelque sorte, 
au contact les uns des autres. Ce contraste systématique contribue beaucoup 
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“ares comme ! Schickhard, Grimaldi, érodote 
Mer des Humeurs (PL. LXT), ( Censorinus et “racastoh CPL, PE Lit 
et Maraldi (PL LXV). Des teintes aussi variées, dans un petit espace, 


sauraient appartenir à un manteau glaciaire général, pes plus de à LUrÉRRE . 
tement uniforme de poussière météoriques. | | SIRNSRNR ART 

Dans une prochaine Communication, nous rapprocherons de ces faits É Le 
quelques autres qui se dégagent de l'examen des mêmes feuilles et qui : au ; 
rapportent à la forme et à la répartition des taches sombres. 
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THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une extension = la ne des fractions 
3 continues, Note (* ) de M. A. CnarTeLer, présentée par LE Émile Ricard 


Aude conpalees d’ ou un are de la théorie classique des fractions 


is Pure étant deux 


CES Le 


réduites successives de Ja réduction de + Let a,8 — à’, 8 étant définis par l’éga- 


continues : , etr % étant deux nombres réels différents, 


lité entre Tableaux : 


d'4 den Per a 
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pour 7 sine grand, = 2 vérifient les inégalités 
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Je dirai pour abréger qu’un Tableau de quatre nombres vérifiant les” 
inégalités (2) est un Tableau réduit et que deux Tableaux sont équivalents 
lorsque l’un est le produit à gauche de l’autre par un Tableau à coefficients 
entiers et de déterminant + 1. 

2. Je me propose de trouver tous les Tableaux réduits équivalents à un 
Tableau T de quatre nombres et de les ranger en une suite ordonnée dans 


les deux sens. Le théorème rappelé démontre l'existence d’un premier 
:L. 40 Tableau réduit T, 


(") Présentée dans la séance du 21 juin 1909. 


'ENRIRNS CES 


récédent 


leau réduit 
ts DONNEES 
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RE LT LUE CONTE CET us \ ä So 
p sera la partie entière # adress q Palle de — 37 


1 ir Tableau précédent Fute Tableau suivant étant To de T, un 
leau suivant T,, et ainsi de suite. 


#9 On obtient ainsi une ue de ESS ordonnée dans les deux sens a 


 SugE 


He 
+ est rationnel, et limité à gauche si TRE 


: 85 


sera ra limitée : à ‘droite si Ex et par suite + ns 


et par suite + = est rationnel. 
On peut vérifier aisément que tout Tableau de la suite est réduit et cqui- 
valent à T et que, réciproquement, tout Tableau réduit et équivalent à T 
appartient à la suite. 
On peut, en outre, indiquer encore les propriétés suivantes : 


a. Étant donnés deux Tableaux de la suite T;, T;, leurs éléments vérifient 
les inégalités 
> Bio >; 
La <1B1£e;l <1851 


t étant inferieur à j et les égalites n'ayant lieu que si 1 = 7 —1 (*). 


À ; à , s dj £ 3 
b. est un quotient complet de la réduction de — en fraction continue 


LA 


et — est un quotient complet de la réduction de — 
L ; ce 


3. Considérons la fonction homogène de degré 1 
1 


JR) = (Gex + bY 1941 Fax BUY [e | 


où X, Ÿ ne peuvent prendre que des valeurs entières, / étant un paramètre 
positif, et w un nombre positif supérieur à 1 et pouvant être égal à + ce. J'ai 


rer » : nr. NUS DT 2008 
(1) On pourrait avoir aussi aj =; si, la suite étant limitée à droite, T; était l’avant 


_ dernier Tableau réduit. 
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priétés suivantes (' Arr Ére 4810 os 
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a. La fonction J'aun mn PRE “ES : SL ; 


' 
les deux nombres 


1 “Le A : n 72 : 
à k L AT 1 CTI 1 
! à =aX + 0V) * ae + : pe in à 


forment une ligne d'un Tables réduit éprivalent au Tableau “ de qu 
nombres à! b, a’, bn | M ob ing sl pra AUD 
b. Si l’on in décroitre l de Jason continue, se minima méifa Er 

correspondent aux lignes successives de la suite des Tableaux: réduits cp | ù Re > 
à T. Toutefois, il peut se faire que pour des valeurs.fi finies de w certaines 
lignes ssolées de la suite ne correspondent pas à un minimum. Ceci ne peut 
se produire pour une ligne 8, 8’ que si, 
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étant les deux Tableaux qui la contiennent 


A | 
É É et — à ont tous deux r comme 
parte entière. Cette condition nécessaire n’est d’ailleurs pas suffisante. 

c. Le minimum de la fonction f est inférieur à 


Li 
| a à! 


b D 


et ne peut lui être égal que pour w — 1 où © =. 

4. Pour la valeur particuhère © —2, la fonction f est la racine carrée 
d’une forme quadratique binaire définie, La suite de ses minimums coïncide 
avec la suite des réduites principales dans la méthode de réduction conti- 
nuelle d'Hermite (Loc. cit. ). 

Pour w = +, la suite des minimums est confondue complètement avec la 
suite des lignes et coïncide avec ce que Minkowski appelle la suite des paral- 
lélogrammes extrêmes. 

5. Enfin, la suite des lignes possède encore les propriétés suivantes : 

SE X,, Y, sont des valeurs entières premières entre elles vérifiant l'inégalité 
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) Cf. Herwire, Œuvres, à 1, p. ro1. — Minkowsri, Geometrie der Zahlen, p«147; 
Diophantische Approximationen, Ch. NW. 
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‘ Lt même, à dés exceptions pare près, l'inégalité plus restrictive 
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| A ces exceptions près, la suite est identique à AAMRMARYIeS RES pri- 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le calcul des racines des équations numé- 
riques. Note de M. R. pe LE présentée par M. Appell. 


1. Le calcul d’une racine réelle 4 d’une équation se ramène au calcul de 
nombres 4,, %,, 4%, 4,,... vérifiant la suite d’inégalités 


(1) ; ALL. <a LA 


problème qui offre de grandes difficultés. AIT | 
L’une des méthodes usuelles consiste à écrire l’équation DO OO sous He 
forme 
BP ET): 
supposant connue l’une des limites «, de la racine, on écrira 
ds = Foi), 23 = F(cœ). ai 2 ER (34 ©. 


sous certaines conditions, les nombres %,,%,,%,,%,,..., ainsi calculés, véri- 
fient les conditions (1); d’un simple mot, et sans qu'il soit nécessaire 1c1 de 
mieux préciser, il faut et il suffit que F (æ) soit compris entre o et —1 
quand æ varie de +, ap,a<a<f. 

Si F'(æ) est compris entre o et 1 quand x varie de «, à 5, on obtient une 
suite &,, %>) gs Æys --., Vérifiant l’une des inégalités 


i ie Use. PCR Ces A, PM 


et résolvant encore le problème, mais imparfaitement. 
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F(x) étant te à cette condition que, dans ds dre de la rac 

: de l'équation 2E Lg aWlss tr { +. AV TE T Host a ns 241 DEV UT dre 
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Je m appuierai sur cette remarque qu’ on Es Lonjours $ écr' tre une c équation, ee 


transcendante ou algébrique, 
D(æ)}= a 
sous des Pre 


æ = f(x), 


où f(x), g(æx) ne Mint IDENTIQUES. 
Par exemple, l'équation < 


de +bæ+ ca + das+. 2 
peut s’écrire 


a+Cr + dr +... bee des « 
RE N . 


Cr 


3. Cela posé, l'équation 
_J{æx)+sg(x) 


LE tx 


æ—fx+mlx— e(æ)] =o, 
admet la racine x, comme les deux équations (identiques) 
Il suffit donc de montrer qu'on peut rowsours disposer de l'arbitraire & de 
Be. manière que 
‘17 4 f{x)+wg(æ) Lou Peu | 


RE dx 1+T 1+T 


soit compris entre — 1 et o dans un certain intervalle comprenant lui-même la 
racine «. 


Cela est facile, mais plusieurs cas sont à distinguer. 
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il faudra ensuite calculer une limite supérieure A de Lie dans cet inter- 


valle ‘et une ot inférieure B de JERERRS 


& ; UE Er dans ce même intervalle; on | TOC 
# cé prendra pour À une valeur intermédiaire entre A et B. C’est quand 1 RER CEST * NES 
74 valeur A que approximation est la plus rapide. Il pen y avoir impossi- | eu $ 
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TÉLÉGRAPHIE SANS FIL. — radque au au Pr de la Note de M. Peut sur ur. a 4 


nouveau. détecteur d'ondes pour la télégraphie et la téléphonie sans Al 
_ Note de M. E. Tissor. fi 
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Dans une Note récente (en date du 14 juin 1909), M. Petit mentionne 
un détecteur d'oscillations électriques constitué par une pointe métallique 
fine reposant avec une pression détérminée sur une pyrite de fer naturelle. Ce 
détecteur rentre, sans doute possible, dans la catégorie très générale < des 
détecteurs thermo- ee en j'ai eue dans” une Note du 6 juil- 
let 1908: ans) lé USISY 5 104 #1DN 

En indiquant que la bsenelbitité de ces il se trouve muriémit 
liée au rang qu'occupent dans la chaîne thermo-électrique les substances 
employées, j'ai cité, entre autres corps propres à être utihsés, les différentes 
variétés de pyrite de cuivre en contact avec un métal quelconque. 

Ces pyrites de cuivre, qui sont des associations, en proportions assez va- 
riables selon la provenance, de sulfure de fer et de sulfure de cuivre, donnent 
des détecteurs plus sensibles que la pyrite de fer proprement dite que j'avais 
également essayée à l'époque. LEE 

Sans sortir des minéraux sulfurés, je rappellerai que la chalcosine (sul- 
fure de cuivre naturel), qui occupe dans la chaine thermo-électrique une 
extrémité opposée aux pyrites, parait donner des résultats encore plus 
constants, tout en conservant la même inaltérabilité sous l’action des fortes 
oscillations. | 

J'ai eu l’occasion de signaler que ces détecteurs thermo-électriques, dont 
je fais usage depuis plus d’un an, permettent de recevoir à Brest les signaux 
échangés entre le poste des Saintes-Maries et le poste d'Alger. C’est 
d’ sie un détecteur à base de pyrite que portait l'appareil” récepteur 


que nous avons présenté avec M. F. Pellin dans la séance du 2 no- 
vembre 1908. 
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Les travaux de Bragg et gars conduisent à penser q que “chaque s sub- 
_stance productrice derayons & donne naissance à des particules & meer à 
entre elles, , ayant toutes, en particulier, la même vitesse initiale, capables 


AY ei + sito! 


. une pression et à une température déterminées. Toutefois, c’est <eulement 
avec les substances actives disposées en couche infiniment mince qu'on 
observer un rayonnement homogène, car, dans le cas d'une couche 
épaisse, les particules x venant de la profondeur pénètrent dans Pair avec 
une vitesse d'autant plus faible qu'elles ont traversé une couche active 
plus épaisse. On admet généralement que les particules « émises par les 
différents corps différent Vues par leur vitesse de projection. S'il en 
est ainsi, considérées à une même distance avant la fin de leur parcours, 
toutes les particules & doivent présenter exactement les mêmes propriétés. 
; Sur la proposition de M"° Curie, j'ai essayé de vérifier ce dernier point. 
Lorsqu’ on étudie, suivant la ee de Bragg l’ionisation en fonction 
de la distance, on constate que la forme de la courbe d’ionisation dépend, 
EE . pour une même substance, de l'épaisseur de la couche active et de la forme 
4 de l’appareil. En ayant soin d'opérer toujours avec le même appareil ét 
d'employer la matière active en couche infiniment mince, on peut, d’une 
«4 part, caractériser par une courbe le rayonnement # de chaque substance 


“2 active, d’autre part, comparer les courbes correspondant aux différentes 
: substances : si l'hypothèse que j'ai rappelée est légitime, toutes ces courbes, 
à construites à une même échelle, doivent être en partie superposables. C’est 
TER sous cette forme que j'ai tenté la vérification. 


D ” Les expériences ont porté jusqu'ici sur trois corps : le polonium, le radium € et 
l’actinium B. Le polonium employé formait une couche d'épaisseur faible déposée par 
électrolyse à la surface d’une lame métallique. Les deux autres substances s’obtenaient 


“4 aisément en pellicule infiniment mince sur une lame de métal exposée pendant plusrèurs 
#4 heures à l’émanation du radium ou de lactiniam. Les mesures d’ionisation ont été 
A faites avec un électromètre Curie, par la méthode de zéro imaginée par M. Lattès. 

L - ' ct mt a AE de RS 
4 Pour obtenir des courbes comparables malgré l’inégale activité des pro- 
À duits employés, j'ai procédé de la manière suivante : 

+ J 

4 Après chaque expérience, je construisais une première courbe, en portant en abscisses 
= 

- 

Le 
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par conséquent de traverser en l’ionisant une même épaisseur d'air, sous 


les distances de la source à à ee) pa et en ordonnées | 
l'ionisation. Dans le cas du radium C, chaque ordonnéé était e suite di de 
fraction d’ionisation attribuable aux rayons 6. Aucune correction de ce genre n'éte 
faite dans le cas du polonium, qui donne uniquement des rayons 2. ni dans le cas de b: 
Pactinium B dont le rayonnement 8 étail inappréciable dans les conditions où jai 
opéré. Je tenais compté aussi, quand cela était nécessaire, des variations de tempéra- 
ture et de pression, en admettant que le paréours est inversement proportionnel à la 
densité du gaz traversé. Cela fait, je caleulais le facteur par lequel l'ordonnée maximum 
de la courbe corrigée devait être multipliée pour devenir égale à une certaine valeur, 
arbitrairement choisie une fois pour toutes. En multipliant toutes les ordonnées de la re 
courbe par ce facteur, j'obtenais les ordonnées de la courbe définitive. J’ai construit R 
ainsi, pour chacune des substances étudiées, un certain nombre de courbes qui, sans 

être absolument identiques, diffèrent très peu les unes des autres. Enfin, l’ensemble 

des courbes données FAR une même substance a été a par une courbe moyenne, 

que je crois exacte à -L près au moins. ' 


Afin de faciliter la comparaison de ces courbes (*), je les ai disposées sur 
une même figure, en faisant coïncider leurs ordonnées maxima. La con- 
cordance entre la courbe du polonium et celle du radium Cest très satisfai- 
sante. Au degré de précision atteint dans mes expériences, deux particules z 
émises l’une par le polonium, l’autre par le radium C paraissent identiques, 
à condition que la seconde ait parcouru dans l’air 3° de plus que la pre- 
miére. 

En revanche, la courbe de l’actinium B, tout entière au-dessus des deux 
autres, s’en distingue nettement. En particulier, on voit que la décroissance 
d'activité à partir du maximum se produit beaucoup moins brusque- 
ment avec l’actinium qu'avec le radium C ou le polonium. Ainsi 4"® au delà 
du maximum, l’activité qui est réduite de plus de moitié, s’il s’agit du polo- 
nium ou du radium C, est diminuée seulement d environ 20 pour 100 dans 
le cas de l’actinium B. 

Pour interpréter ces faits, on peut admettre, soit que les particules + 
possèdent des propriétés variables avec la nature du corps qui les produit, | 
soit que toutes les particules + sont identiques, sauf en ce qui concerne leur | 
vitesse de projection, mais que le rayonnement observé en employant comme 
source une lame rendue active par contact avec l’émanation de l’actinium 
est un rayonnement complexe. La première de ces hypothèses s'accorde 
mal avec la concordance des courbes du polonium et du radium C, concor- 
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(*) Je me propose de revenir sur l'étude de la forme des courbes. Cette forme ne 
paraît pas correspondre exactement à celle qu'on pourrait prévoir d'après les théories 
généralement admises, 
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Imaginons que l’actinium B se transforme, avec émission de particules +, 
en une autre substance, ayant une période de décroissance très courte, 
également douée de rayonnement &. Dans cette hypothèse, Pionisation 
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observée à une distance 


On peut aisément construire, d'après ces données, la courbe représentant le 


rayonnement double, si l’on connait la différence entre les parcours dans 


_ l'air des deux rayonnements simples. En faisant cette construction pour des 


parcours très voisins, on obtient une courbe qui présente un seul maximum. 
Cela prouve que l'existence d’un maximum unique ne permet nullement 
d'affirmer l’homogénéité du rayonnement. Toutefois, je n'ai pu obtenir par 
cette méthode une courbe exactement superposable à la courbe expérimen- 
tale de l’actinium. Dans les conditions les plus favorables (en supposant une 
différence de parcours égale à 3", 5), la courbe expérimentale et la courbe 
théorique ont seulement grossièrement la même forme. Mais 1l faut remar- 
quer que, les courbes expérimentales n'étant pas connues avec une certitude 
absolue, on ne doit pas s'attendre à une coïncidence parfaite. 


PHYSIQUE. — Sur la température de la flamme oxhydrique. Note 
de M. Epuoxp Bauer, présentée par M. J. Violle. 


Dans deux Notes récentes (‘) j'ai montré que l’on peut déterminer la 
température de la flamme du bec Bunsen, en mesurant l'émission et l’ab- 
sorption de la flamme pour les rayons restants de la fluorine, et pour la 
raie D du sodium. Les nombres obtenus sont identiques, aux erreurs 
d'expérience près. On peut en conclure que les phénomènes de lumines- 
cence sont négligeables dans la flamme. 

J’ai étendu depuis ces recherches à la flamme oxhydrique. Les résultats 
ont confirmé les précédents. 

1. Pour les rayons restants de la fluorine, le montage était le même que 
celui qui avait servi pour le bec Bunsen. 


Je me suis servi, pour obtenir une flamme oxhydrique, de deux becs Meker à OxXy- 
sène et hydrogène accolés ensemble de manière à donner une flamme large et d'aspect 
à peu près homogène, Comme il fallait s’y attendre, la flamme dont les gaz sont consti- 
tués par de la vapeur d'eau à haute température, avec un léger excès d'hydrogène, a 
un pouvoir émissif et absorbant considérable pour les rayons restants de la fluorine. 


(*) Comptes rendus, t. CXLVIH, p. 1397, et t. CXLVTNII, p+ 908; Le Radium, t. VI 
1909, P. 110. | 
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Pour rats re l'appareil je me suis servi, comme dans mes expériences anté- 
rieures, d'un corps noir à température connue, Les mesures ont donné les résultats 


suivants : 
Température ; 
Température de l’écran Déviation Déviation 
du et de l’appareil observée calculée 
corps noir. de mesure. en millimètres. (Planck). 
o 


100 315 r'nof, 4 54,4 
169 al M, 98,3 98,0 
180 16,0 5 108,0 108,3 


Le premier nombre 54, 4 a servi au calcul, 


EL” application de la formule de Planck donne pour la température de la 
flamme 224o°C. 

: IL. La méthode du renversement de la raie D, au moyen de l’arc élec- 
trique et d’un système de prismes absorbants, a donné des nombres variant 
entre 2200° et 2300°, suivant la proportion d'oxygène. 

La concordance est donc aussi bonne que pour la flamme de gaz d’éclai- 
rage. | 

M. Féry avait trouvé 2/420° pour la température maximum. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la « recombinaison initiale » des tons produits 
dans les gaz par les particules 4. Note de M. M. Mourix, pré- 
sentée par M. Violle. 


On sait que, pour atteindre la saturation du courant produit dans un gaz 
par les particules +, il est nécessaire d'employer un champ électrique beau- 


ri 
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FE coup plus intense que dans le cas où l’ionisation est E 


ou par des rayons pénétrants. - NRC ER 


{ 


, rs 346 [13 A E EE 
De plus, quelques expériences préliminaires, dont j'ai indiqué les résultats l'an der- 


nier (1), m'avaient montré que, dans l'air, il est beaucoup plus facile d'obtenir le courant 


de saturation si l’on établit le champ électrique perpendiculairement aux trajectoires des 
particules & que si l’on établit le champ parallèlement à ces trajectoires, comme on le 
fait dans l’appareil bien connu de Bragg. ik 4 

Cette dissymétrie confirmait une hypothèse qui avait été avancée par M. Langevin, 
que la recombinaison intense qui se produit entre les ions libérés par les particules 
est due à ce que ces ions ne sont pas répartis uniformément dans tout le volume du 
gaz, mais sont répartis initialement le long des trajectoires des particules æ, avec une 
densité en volume considérablement plus grande. On pouvait prévoir, dans cette hypo- 
thèse, qu’un champ électrique normal aux trajectoires tend à disperser les ions et à 
empêcher leur recombinaison beaucoup plus qu’un champ électrique parallèle à ces 


trajectoires. 


J’ai étendu depuis ces recherches à l’anhydride carbonique où la recom- 
binaison initiale et la dissymétrie sont beaucoup plus grandes que dans 
l'air, et à l'hydrogène où elles sont très faibles. J’ai obtenu un certain nombre 
de résultats qui confirment entièrement l'hypothèse précédente. | 

La vitesse de la particule & étant plus de mille fois supérieure à la vitesse 
d’agitation des molécules, il est probable que la particule « qui vient de 
traverser le gaz laisse derrière elle une colonne d'ions dont le diamètre, du 
même ordre que la distance des molécules, est extrêmement petit par 
rapport à la longueur (plusieurs centimètres). Dans ces conditions, il est 
tout à fait vraisemblable qu’un champ électrique longitudinal doit avoir un 
effet infiniment moindre pour séparer les ions qu’un champ transversal, 
c’est-à-dire perpendiculaire à la colonne d'ions. On peut donc admettre que, 
en présence d’un champ longitudinal, la diffusion seule intervient et que, 
dans le cas où le champ est oblique par rapport à la colonne d'ions, seule la 
composante transversale de ce champ ajoute son effet à celui de la diffusion. 


L'appareil dont je me suis servi me permettait de faire arriver les rayons dans le 
condensateur sous une inclinaison moyenne de 45°. Si la composante transversale du 
champ X intervient seule, tout doit se passer comme si les colonnes d'ions étaient 


ch h ; 
soumises à un champ transversal — et le courant obtenu doit être, par rapport au 
à 


. F à x / 

courant de saturation, le même que celui qu'on obtient avec un champ — quand 
| 2 

les rayons arrivent dans le condensateur perpendiculairement aux lignes de champ. 

AC UN DOMINER EP SNRIN ONE AIN Ur ann te ER 


(*) Voir Le Radium, 1908. 
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lise les particules œ à l'aide d’un faisceau de tubes, la majorité des 
obliquement par rapport à l'axe de ces tubes, de sorte qu'un champ F TEE 
électrique tabli, en moyenne, parallèlement aux trajectoires des particules + est, en. 
réalité, oblique par rapport à ces trajectoires. Si l’on admet encore que le courant est 
“extrait des colonnes d’ions par la composante transversale du champ, on peut calculer 


4 


le courant qu’on doit obtenir dans ces conditions. 
Pour effectuer ce calcul, j'ai déterminé combien, parmi N particules 
lancées par la substance active dans toutes les directions, les tubes canali- 
sateurs en laissent passer qui font avec l’axe des angles compris entre y et : 
y + dy. Les colonnes d'ions produites par ces particules sont soumises à un 
champ transversal 2y qui extrait une fraction connue y du nombre total se TRI 
d'ions qu’elles contiennent. En intégrant par rapport à y, on obtient alors Dé. 
le courant total que peut extraire le champ 4 et, en répétant ce calcul pour 
différentes valeurs de k, on peut tracer la courbe de saturation qu’on doit 
s'attendre à obtenir si le champ transversal intervient seul. 
L'expérience m'a montré que la courbe ainsi calculée est en bon accord 
avec la courbe expérimentale, dans la région où le champ est suffisant pour 
que la recombinaison entre les ions des colonnes voisines, qui se produit 
pour les champs faibles, devienne négligeable. ’ 


CHIMIE PHYSIQUE. — 7ransformation magnétique du plomb. Note | E. 
de M. Louremnsxy, présentée par M. H. Le Chatelier. 4 is 

Ce Le 

La cristallisation du plomb amène un changement notable dans ses pro- ai: 


priétés mécaniques, comme nous avons eu l’occasion de le montrer précé- | à 

demment (*). 354 
D'autre part, il est facile de reconnaître, à la surface de lingots coulés de 

faible épaisseur, la formation de cristaux de plomb que l’on peut même 

isoler les uns des autres en les écrasant avec une baguette de verre, au voi- 

sinage du point de fusion. Ils paraissent appartenir au système cubique, 

avec l’hémiédrie pentagonale dodécaédrique. n. 
En cherchant à contrôler l’existence de plusieurs variétés allotropiques 

du plomb, que semblent indiquer les changements des propriétés méca- 

3 niques, nous avons eu l’occasion d'observer quelques particularités intéres- 

santes des propriétés magnétiques. Le coefficient d’aimantation spécifique 


or 


RS ATEN 


(*) Rev. de Métall., t. VI, 1909, p. 544. 
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le plomb déformé méc aniqueme: 
. prenant comme terme de comparai ru do 
tion spécifique donné. “par M. Curie est vi Fee | 
moyenne pour le plomb cristallisé la valeur 24 10 et pour Rate 


déformé mécaniquement : 0,2.107 
Le Tableau suivant donné les résultats de quelques-unes des expériences 
faites. ; | - RE SPRER AT TRE 
Les chiffres ae la dt en millimètres observée avec deux 
HCRREURE différents s soumis à des traitements successifs : ce sé 
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Des résultats semblables ont été observés avec un alliage plomb-étain à 
30 pour 100 d’étain, servant comme coupe-cireuit fusible. Un fil obtenu 
par passage à la filière donnait une déviation de 60", après une première 
fusion à basse température : 190", et enfin, après chauffage au rouge et 
refroidissement, la déviation sortait de l'échelle. 

Nous avons examiné d’autres corps, pour voir si la fusion produisait des 
effets'analogues ; les résultats ont été nuls avec le zinc et l’étain purs, avec 
l'azotate d'ammoniaque et le chlorure de potassium. Par contre, Zn'°Fe 
qui, à l’état naturel n’est pas magnétique, devient extrêmement magnétique 
après fusion, mais 1l est dans ce cas partiellement décomposé avec mise en 
liberté de se 


CHIMIE. — Sur la méthode pratique du calcul simultané des poids ato- 
miques : résultats généraux. Note de M. G.-D. re présentée 
par M. G. NS RE | 


Depuis décembre 1892, les Comptes rendus ont présenté les étapes de la 
méthode (1) par laquelle je viens de calculer, d’après 6o opérations 
erpetes 182 valeurs de haute précision de poids atomiques, comprenant 

> déterminations pour l'argent, 34 pour l'oxygène et'7 pour le chlore, 
Re ——  S 
(1) Voir Comptes rendus, t. CXLV, 1907, p. 7x5 
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| Partout, suivant l’usage actuel, on prend O = 16 exactement. 


La donnée expérimentale un la moyenne p des rapports analytiques de 
deux poids p et 4 déterminés par le travail de laboratoire dans 7 détermi- 
nations ; leur concordance est définie par l’excursion r. 

Les formules chimiques P et Q des composés de poids p et 4 donnent le 
rapport atomique KR en prenant dans ces formules les poids atomiques 
absolus [en nombre ronds]. Pour l'accroissement de 0,1 de chacun des 
poids atomiques, ce rapport R s'accroît de /a variation A exprimée en unités 
de la cinquième décimale (limite de précision). Ces variations A sont 
évidemment les coefficients différentiels partiels du rapport atomique; pour 
chaque élément, elles mesurent la précision qu’on peut obtenir par la 
réaction chimique employée. 

L'excès analytique e est la différence p —R (en unités de la cinquième décimale) 
et devrait être zéro s’il n'y avait pas d’erreurs : accidentelles (seules assujetties aux 
lois de probabilité), systématiques et constantes (1). | 

L'écart e entre le poids atomique trouvé et la valeur absolue en [nombres ronds] 
est déterminé par notre équation de condition (?) 10È:A=—e-+K, qui, en négligeant 
d'abord l'erreur constante K, devient 10 Ye A —e ; le nombre de termes de la somme È 
est le nombre m d'éléments présents dans la réaction. 


Cette équation, indéterminée, ne peut se résoudre que par tâtonnements: 


|. En première approæimation, partageons l'excès analytique 6 ex æquo entre 


(*) Moniteur scientifique, 1909, p. 5-7 : voir aussi 1907, p. 740-749. 
(*) Comptes rendus, t. GXLV, 1907, p. 15 (le facteur 10 y avait été déplacé). 
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IL. Si cette solution donne des valeurs e trop grandes, c'est qu’on ne devait pas né- 
gliger K : il faudra refaire le travail de laboratoire avec plus de soin, et surtout faire 
varier davantage les poids de matière employés, afin de reconnaître des erreurs 
systématiques. | + 
IL. Si l’on n’a pas encore obtenu une réduction des e, il faudra étudier la possib Ut 
d'une erreur du poids atomique absolu adopté (exemple pour le potassium, Comptes 
rendus, t. CXLVIIT, 1909, p. 484). ' 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le bromure de dimercuriammonium AzHg° Br. 
Lis Note de M. H. se présentée par MH: _ PRE 


Parmi les dérivés halogénés du FA mn l'iodure AzHg* 
seul a été isolé, je n'ai pu obtenir le chlorure correspondant; la présente 
Note a pour but de montrer l'existence du composé Az Hg? Br. 


Lorsqu'on prépare le composé Az Hg? CIH?O à partir du HgCP? et de Az H3 dissous, 
il est indifférent, à condition d'employer l’ammoniaque en excès, de verser celle-ci 
dans la solution de HgCl? ou inversement, en lavant suffisamment le précipité, on 
retombe toujours sur le AzHg?CIH? 0. 

Il n’en est pas de même dans le cas de la préparation du composé bromé similaire. 
La faible solubilité du HgBr° dans l’eau nécessite qu’on opère sa dissolution vers 80° C. 
Si l’on verse cette solution chaude de HgBr? dans une solution froide de AzH®— 1! 
employée en excès, on obtient un précipité blanc AzHg?Br, 3AzH*Br, ou un préci- 
pité jaunâtre Az Hg?Br, AzH*Br suivant la concentration; et, en lavant l’un ou l’autre 
de ces corps à l’eau, on arrive au terme fixe Az Hg? Br H?0. | 

Mais, si l’on verse progressivement l’ammoniaque dans la solution chaude de Hs Br?, 
c'est-à-dire si l'on opère la réaction en présence, au début du moins, d’un excès 
de HgBr?, on obtient un précipité blanc jaune qui, à mesure qu’on le lave à l’eau 
chaude, devient jaune foncé; en continuant les lavages jusqu’à ce que les eaux ne con- 
tiennent plus qu'une trace de brome en dissolution, on arrive à un corps de composi- 
tion constante qui ne répond pas à celle du AzHg?Br H?0. 

Voici les résultats analytiques. Les préparations I, Il et III ont été obtenues suivant 
la méthode indiquée, en faisant varier la concentration du HgBr° entre 158 et 308 par 
litre. La préparation IV a été faite à partir d’une solution plus concentrée de IgBr? 
+4 —_————— 

(1) Voir Comptes rendus, t. CXLV, 1907, p. 60. M. Dubreuil a voulu donner une 
solution de notre équation dé condition par la méthode des moindres carrés. Mais les 
éearts &, étant d’origine chimique, échappent aux lois de probabilité; de plus, il trouve 


les écarts proportionnels aux variations, ce qui est contraire aux faits établis. 


C. R., 1909, 1°" Semestre. (T. CXLVIIT, N° 26.) 227 
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Ces résultats montrent : 1° que le lavage prolongé du précipité, obtenu 
dans ces conditions, conduit à un terme fixe, avec une limite d'erreur dont 
iln'y a pas lieu de s'étonner pour « des corps si complexes; 2° 4e corps obtenu 
ne contient pas d’eau; 3° il contient par HpOtL au Agts Brico une 
notable quantité de brome en excès. can al. : vb 20 torrri 

D'après les conditions de sa préparation, J'ai pensé A s'agissait Ale : 
combinaison du AzHg?Br et du Hg Br? du même genre que celle que j' ai 
étudiée dans la série des dérivés chlorés; tel le (Az Hg? CI) HgCP. Lesana- 
lyses répondent en effet à la formule Hg° Az: Br° que j'écris À ee 


(Az He? Br) He Br. 


Je rappelle que François a décrit an compés fus cristallisé similaire 
Hg” Az"T°. 


Pour contrôler cette hypothèse, j'ai fait agir à chaud sur ce corps jaune un excès 
de AzH# concentrée pensant que, dans ces conditions, le He Br° lié au AzHe°Br serait 
décomposé suivant l'équation 


2(AzHg° Br) He Br? + 4AzH° + x HO — 9AzHe? Br x H?0 + 3AzHBr. 


En continuant les traitements par l’ammoniaque à chaud jusqu'à ce que les eaux 
décantées ne contiennent plus sensiblement de AzH*Br, on obtient en effet un corps 
jaune serin, de composition fixe, qui n’est pas un hydrate comme on aurait pu s’y 
attendre, mais bien le composé Az He? Br. 

Voici les résultats de l'analyse de trois préparations distinctes obtenues en partant 
de trois des composés (Az He? Br)*Hg Br? ci-dessus analysés. 

Les corps ont été séchés vers 25° à l'obscurité. 


Trouvé. es 
TE — —— pour 

LES IL. III. Moyenne. AzHo®Br. 

Fe RARE re 80,8 80,9 CEE 80,9 80,97 
DRASS PE 16,4 10,0 16,1 TO 16,18 


RÉ R RES CE 2,85 76 2,86 2,82 2,84 
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Ge corps jaune serin paraît formé de cristaux très petits: porté brusque- 
ment au rouge, il explose; chauffé lentement vers 400°, on voit apparaître 
r subitement dans la masse quelques étincelles bleu paon, accompagnées | 
_ d'un crépitement, et bientôt le corps est entièrement. bptue ch axex fes 
à mation de bromure mercureux mêlé de mercure. AIT q 
 Abandonné dans un espace saturé de vapeur d'e ‘eau à ba Et re ordi- 
naire, on constate que le AzHg? Br ainsi obtenu est incapable de fixer l’eau, 
mème après un mois, bien qu'il existe un compost AzHg* BrH°0 dont 
on ne peut séparer les éléments de l'eau par la chaleur. Ce corps s'est donc 
séparé dans un état tel qu'il ne peut régégrer d’ hydrate au contact de la 
EARAUE d’eau. 

On peut supposer qu'il s'agit d'états de TIRE “or sa à ceux 
qu’ on observe dans l’action des températures élevées sur certains composés 
minéraux qui deviennent inaptes à fixer à nouveau le composant dont la 
chaleur les a séparés. 

J’ar essayé d’obtenir le AzHg* Br en partant du Az HeBrE 0, mais sans 
succès, de sorte que je n’ai aucun terme de comparaison pour SRPADER celte 
hypothèse; malgré cela, le fait mérite de retenir l’attention. 

En résumé, j'ai obtenu le composé (Az Hg*° Br)3kisl ou Hg” AzsBre 
correspondant au corps Hg” Az‘[f signalé par François, et j’ai pu, en partant 
de ce dérivé bromé, obtenir le bromure de dimercuriammonium AzEg*Br 
non isolé jusqu'ici. ) 

L'existence des deux dérivés AzHg’Br et AzHg?] rend donc vraisem- 
blable celle du AzHg? CI qui n’a pu être séparé des composés auxquels on 
le trouve combimé. 
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CHIMIE MINÉRALE.— Formation de composés oxygénés de l'azote et de leurs 
combinaisons métalliques ( fer et plomb) dans la production d ‘ozone pour 
la stérilisation des eaux. Note de M. Ep. Bonsean, présentée par 
M. Roux. 


Lorsqu on recherche la présence des composés oxygénés de lazote 
dans l’air ozonisé, en vue de la stérilisation de l’eau, par barbotage de Pair 
ozonisé dans des iiaés alealines, on n’en trouve pas, et c'est pourquoi, 
en opérant dans ces conditions, on a conclu à la non-formation de ces pro- 
duits. | 

En réalité, dans les grandes installations, tout au moins celles fonction- 


TAN 
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nant à ‘concentrations relativement élevées, fothasenstlterenene re 
se forme de notables proportions de ces composés très vraisemblablement pe 
sous l’action favorisante de la vapeur d’eau atmosphérique qu'il est indus- 
triellement si difficile, pour ne pas dire impossible, de retenir en totalité. 
Ces CORpOR attaquent. les organes métalliques. Ce fait a d’ailleurs été 
signalé, et c'est pourquoi on à “Let bouts . mr ss comadisatiôns en: ti 


w: et en verre pour l'air ozonisé. Lg ' 
KE _ Néanmoins, dans certaines installations récentes de LEARN F2 ia 
par l'ozone, il n’a pas été tenu compte de ces observations encore ignorées 
par quelques constructeurs, ingénieurs et D ar Fer du montage 
et de la surveillance de ces installations. ALLIE 
C'est ainsi que dans une des plus grandes installations, j'ai pu recueillir 
dans les cages des batteries d’ozoneurs et dans les canalisations, employant 
des plaques et des tuyaux de fonte de grandes quantités d’un mélange en 
proportions variables d'oxyde ferrique et de nitrate ferrique. | | 
- Il m'a été possible de suivre le mécanisme et la marche de la formation 
de ces composés par l'analyse des produits recueillis successivement depuis 
l’arrivée de l'air aux ozoneurs jusqu’au contact de l’air ozonisé avec l’eau. 
Il y a successivement : 


Oxydation et formation d'un oxyde ferrique sans nitrification (dans les batteries 
d’ozoneurs); 

L'oxyde ainsi formé constitue une poudre très fine qui favorise la brodetion, puis 
la fixation des vapeurs nitreuses (première partie de la canalisation ); 

Les vapeurs nitreuses s’oxydent au fur et à mesure que l’on s'éloigne des ozoneurs 
et se transforment en acide nitrique : l’attaque des canalisations fer ou plomb est alors 


TR très intense. à 
: Ces composés se forment en telles quantités qu’ils peuvent paralyser la marche des 
1e diélectriques, obturer les canalisations de fonte et compromettre la stérilisation de 


"el l'eau. 

ù Lorsque l’air ozonisé circule dans des canalisations de plomb, il se forme du nitrate 

de plomb en fortes proportions qui reste d'abord fixé sur les parois des tuyaux, puis 

s’en détache et peut en provoquer l’obturation : si ces produits arrivaient jusqu’à l’eau | 

er qui doit être stérilisée soit par entraînement par l’air ozonisé, soit par dissolution dans « 
re l’eau condensée dans ces canalisations, il pourrait en résulter les plus graves consé- | 

"1 quences pour la santé des individus consommant ces eaux. 


Ces observations et ces résultats conduisent une fois de plus à prendre 
les mesures les plus rigoureuses pour proscrire les métaux, tout au moins 


le fer et surtout le plomb, dans les organes qui doivent être en contact avec 
l'air ozonisé. 
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_ CHIMIE MINÉ ALE. — Sur la séparation du graphite dans la fonte 
RjEr blanche chauffée sous pression. Note de M. Grorces Cuarpy, pré- 
___ sentée par M. Le Chatelier. NT | 
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4 On sait que le carbone qui se trouve combiné au fer dans les fontes sou- 
ENTRER TAG UT NES Ré il <) Dsl una (Lo 
mises à un refroidissement rapide se sépare sous forme de graphite quand 
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on soumet ces métaux à un recuit qui, dans certains cas, n’a pas besoin de 
dépasser des températures de 600° à 700°. Nous nous sommes proposé de à > 
rechercher si cette réaction subsiste quand on opère sous des pressions 

élevées. & 

_ Après divers essais, nous avons réalisé un appareil dans lequel nous avons 
2 pu chauffer divers alliages de fer et de carbone à des températures comprises 
entre 600° et 1200° sous des pressions qui, dans plusieurs essais, ont pu être 
maintenues à 15 000" environ. | 


* L'appareil, représenté schématiquement dans la figure ci-après, comprend un cylindre 1018 
“4 creux en acier trempé À, dans lequel on a comprimé très fortement de la magnésie 
+ 4 __ calcinée. La magnésie s’agglomère parfaitement et l’on peut la travailler comme une 
24 pierre. Au moyen d'outils de forme convenable, on y pratique un forage de façon à | Æ 
: C0 réaliser à l’intérieur du cylindre en acier un garnissage ayant la forme représentée | * 


par la partie couverte de hachures. Ce garnissage présente une partie cylindrique de 
faible diamètre, continuée par deux troncs de cône dont l’un va jusqu'aux parois du 
cylindre d’acier, tandis que l’autre rejoint un garnissage cylindrique de faible épaisseur. 
On tasse dans cette partie cylindrique la fonte blanche très finement pulvérisée et on je 
la maintient entre deux pistons d’acier trempé B et C. Le piston B est ajusté exacte- A7 


F4 ment dans le cylindre d'acier, le piston C en est isolé par le garnissage en magnésie, 
mais ce garnissage, réduit à quelques dixièmes de millimètre d'épaisseur, est suffisam- 
æ ment résistant pour qu'on puisse appliquer à Ja fonte une pression aussi forte que les 
= pistons B et C peuvent la supporter sans se déformer, et isole néanmoins le piston C au 


point de vue électrique, de sorte qu’on peut faire passer un courant électrique à tra- 
vers la fonte et la porter ainsi à une température plus ou moins élevée. 


: Dans l'appareil que nous avons réalisé, la pression était produite au 
moyen d’une machine à essayer les métaux à la compression, sur laquelle 
on plaçait l'appareil de façon que l'effort fût appliqué aux pistons B et C. 
L’effort était mesuré à chaque instant par les leviers de la machine d’essai, 
et l’on pouvait ainsi le maintenir constant en agissant sur les organes de com- 
pression de la machine. 


On commençait par comprimer à plusieurs reprises à froid, à une pression de 160$ 
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à 170*8 par millimètre carré, jusqu'à ce qu il ne se produisit plus aucune variation 
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volume. On réglait ensuite la pression à 15 


ES chauffait. la fonte en faisant passer entre A € 
électrique fourni par un transformateur permèétt r ande int 
électrique fourni par un tra rmateur permettant d'oblenir 19 nos ant nt ) 
faiBe dos El Myeé Entre 500 ampères, on af arriver à la fusion de I: fonte, he. 
soit 1150°, au bout de 5 minutes environ. Pour opérer à des températures plus basses, Ea 
on agissait pendant des temps plus courts, 2, 3 ou 4 minutes, et l’on recommençait 
l'opération à plusieurs reprises en laissant refroidir l'appareil dans l'intervalle, mais 


a | 4 © it à partir d’un 
sans supprimer la pression. Pendant le cours du chauffage, on constatait à partir d'un 
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certain temps une diminution de volume qui aurait fait tomber la pression si ln ne 
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l'avait pas compensée en agissant sur la machine. 
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Nous avons opéré de cette façon, en maintenant toujours la pression aux 
environs de 150" par millimètre carré et en faisant varier la température 
jusque vers 1100°, sur une fonte contenant environ 3 pour 100 de carbone 
et 4 pour 100 de nickel et sur une fonte contenant environ 3 pour 100 de 
carbone et 2 pour 100 de silicium. Ces fontes étaient coulées sous forme 
de plaques très minces (4% d'épaisseur environ) entre des plaques métal- 
liques épaisses. Elles prenaient alors la forme de fontes blanches et ne conte- 

Pa €. naient que des traces non dosables de graphite. Après chauffage sous pres- 

nr sion, toutes les fois que le chauffage a été assez prolongé pour que l’on ait 
observé la variation de volume dont nous avons parlé plus haut, nous avons 
observé une proportion de graphite d'autant plus élevée que le chauffage 


D : était plus accentué. La poudre fine de fonte blanche s’agglomère même pour ; 
4 des chauffages très faibles et l’on retire de l'appareil un petit cylindre qui 
A peut être poli et examiné au microscope. Le graphite n’est généralement 


pas neltement caractérisable par ce procédé, car il est extrêmement divisé; 
mas on peut le séparer facilement en traitant le métal par Vacide azotique 
chaud et le caractériser par formation d'oxyde graphitique. | 

Dans une autre série d’essais, nous avons employé, au lieu de fonte, du 


‘+ : 

» : : L y here 

: CU M LE € A 

a: POP NOT è % 


ee CE « 7 SÉANCE DU 28 JUIN 1909. 

_. carbure de fer Fe? C extrait d’un acier cémenté par dissolution dans les 
4 _ acides faibl ss. Ce carbure n'étant pas conducteur de l'électricité, peut-être 
Parce que la surface est altérée par l’action chimique des acides qui servent 
= à le séparer, on le comprimait dans la magnésie, puis on y forait un 

| trou cylindrique dans lequel on plaçait un petit cylindre en fer destiné à 

servir de conducteur. On a obtenu ainsi les mêmes résultats qu'avec les 
fontes, c’est-à-dire que, dès que la température a été suffisamment élevée, 
le carbure s’est décomposé en produisant du graphite. Dans une expérience, 
nous sommes arrivé, sans laisser tomber la pression, à amener le métal à 
être sinon liquide, du moins pâteux, puisque le produit retiré était homo- 
gène et qu'on ne distinguait plus l’âme en fer doux; dans ce cas encore, 
nous avons constaté la présence d’une proportion importante de graphite et 
l'absence de tout autre résidu insoluble. L | mé 

Les expériences que nous venons de résumer nous conduisent donc à con- 
clure que le carbone provenant de la décomposition du carbure de fer pro- 
duit à des températures variant de 00° à 1100° et sous des pressions allant 
Jusqu'à 15 000*® environ, se sépare à l’état de graphite. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Contribution à l'étude du chlorure d'uranyle. Note 
de M. OEcasxer DE Conixex, présentée par M. D. Gernez. 


J'ai traité une solution aqueuse concentrée de sulfate uranique pur et 
fraîchement préparé, par une solution de chlorure de baryum; celle-ci a été 


= + ajoutée goutte à goutte jusqu'à précipitation totale de l’acide sulfurique. 
La liqueur a ensuite été filtrée avec les précautions ordinaires, et le filtratum 


PAL, 2 
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PE a été évaporé très doucement sur le bain-marie. Le composé jaune, à reflets 
“ÿ A . 4 sl * 3 L 
4 légèrement verdâtres, qui se dépose, est constitué par du chlorure d’ura 
3 nyle; il prend naissance en vertu de la réaction très simple 
“4 SOH(UO?) + BaCI2— S0*Ba + UO? CF. : 
“4 Il est déliquescent et intégralement soluble dans l’eau. Lee Éane 
<= Cette solution, mise à évaporer lentement dans une atmosphère sèche, laisse’ déposer 
A des cristaux renfermant UCG2CP + H20 (théorie : CI pour 100 — 19,75; trouvé 19,52 
F et 19,57 ). È saut 
; J'ai réduit le composé par l'hydrogène, avec l’aide de la chaleur; il s’est dégagé de 
2 l'acide chlorhydrique et il est resté dans la nacelle de l’oxyde uraneux, sous sa modi- 
. fication noire : 
s UO? CE +2H— 2H + UO?: 
=; 
£ 
ms 
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Quelques cristaux nt: été Pre are un fort ex 
tout a été chauffé en kvhes ouvert. ie te s’est Produhd 


suivant Ja réaction quej ai fait connaître récemment (1 1x pe is neue A : de Re 
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ee last a perdu peu à peu de l'oxys ène ‘et s’est transtormé 0 en uranate jaune a 


HN 6 HE à .‘LEVIESR 


| UOSK?Z 0 + UOHK, Le CORNE Lunel 


406 : : è é 149 RETS : 
LES 1 | : 


ca 


Enfin la solution du chlorure d’uranyle a été idditi Ge d'une petite quantité de 
chlorure de baryum, et la liqueur a été traitée par un excès d’ammoniaque concentrée; 
il s’est formé immédiatement un précipité jaune foncé d’uranate de pete NTM SIL 


UOFGR+ BaCP + 4 Az + 2 H* O = GAZH°CL<+ UOYBa. P 


Toutes ces réactions ont été faites comparativement avec celles du cha 
rure d’uranyle préparé par voie sèche. e BEIE vadtlttsh do 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouvel alcaboide. retiré de l'écorce du Pseudo- 
Dr, cinchona africana ( Rubiacées). Note de M. Enxesr Fourveau, présentée 
47e ; par M. A. Haller. 
À , M. le professeur Perrot vient de publier aux Comptes rendus, i. CXLVII, 
D. p. 1465, une Note concernant l’utilisation, par les indigènes de certaines 
3 régions de la Côte d'Ivoire, de l'écorce d’un arbre qu’il avait reçu de son 


ami, l explorateur et le savant botaniste africain M. A. Chevalier. De 
l’étude sommaire qu'il en avait faite, cet auteur avait conclu à la présence 
d’un alcaloïde en quantité assez élevée, alcaloïde eristallisant facilement et 
que les essais pharmacodynamiques préliminaires pouvaient faire envisager 
Er comme nouveau et intéressant. 

Ayant fait venir, grâce à la complaisance de M. Chevalier et du capi- 
taine Schiffer, une quantité assez importante de la drogue, M. Perrot nous 
en à confié l'étude chimique. Nous avons pu en isoler un alcaloïde cristal- 
lisé, insoluble dans l’éther, lévogyre, donnant des sels bien définis, et Y con- 
stater la présence d’un pére alcaloïde soluble dans l’éther, que jusqu, ici 
nous n'avons pu obtenir à l’état cristallisé, mais dont nous avons préparé un 


chlorhydrate parfaitement pur, très peu soluble dans l’eau, inactif sur la 
lumière polarisée. 


———— 


ue 


(') Bull. Acad. Roy. de Belgique, janvier 1909. 


n 


a" *, n 
A L s.° FRE 
. LE) 


. 


. SÉANCE DU 28 JUIN 1909. | 1991 
- Préparation de l'alcaloïde cristallisé, — L'écorce du Pseudocinchona, réduite en 


= poudre grossière, est épuisée à froid avec cinq ou six fois son poids d'acide sulfurique 
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_très étendu. Les extraits acides réunis sont saturés par du carbonate de soude, Le 
précipité est isolé et séché, puis mis à bouillir avec de l’éther acétique. Enfin, la solu- 
üon éthérée filtrée est concentrée au bain-marie et le résidu est précipité par l’éther. 
On obtient ainsi un magma cristallin jaune foncé que l’on fait recristalliser plusieurs 
fois dans de l'alcool. Les eaux mères éthérées contiennent le second alcaloïde amorphe 
qui est séparé du précédent grâce à sa solubilité dans l’éther et au peu de solubilité 
de son chlorhydrate, Ho | | 

L’alcaloïde cristallisé peut être obtenu pur par recristallisations dans laleoolimér 
thylique ou éthylique absolu en magnifiques tablettes hexagonales, incolores, anhydres, 
et, si l’on emploie comme dissolvant l’alcool étendu à 60°, en paillettes fines allongées 
contenant de l’eau de cristallisation. Supitini 


_ Propriétés. — Cristaux blancs se colorant à la lumière, basiques au tournesol, 
solubles dans le chloroforme bouillant, assez solubles dans l'alcool méthylique, dans 
l'alcool éthylique et l’éther acétique bouillants, peu dans ces dissolvants froids; très 
peu solubles dans l'alcool absolu froid, dans le benzène, dans l’éther, dans l’acétone:; 
insolubles dans l’éther de pétrole, dans l’eau pure ou en présence des alcalis. 

La modification hydratée se précipite des solutions benzéniques bouillantes en 
aiguilles fines et légères contenant toute l’eau de cristallisation du produit primitif 
et se dissout d'abord rapidement dans l'alcool absolu pour se séparer presque aussitôt 
à l’état anhydre en tablettes hexagonales. 

Le point de fusion est assez difficile à déterminer. Quand on projette le produit 
anhydre sur le bloc Maquenne, il y a une première fusion au-dessous de 2009 qui paraît 
correspondre à une perte d’eau, suivie d’une resolidification et accompagnée d’une 
décomposition partielle si l’on maintient trop longtemps la température. À 241°-242° 
la liquéfaction est définitive, et c'est ce moment que je considère comme indiquant le 
vrai point de fusion. 

L’alcaloïde du Pseudocinchona donne, avec l'acide sulfurique concentré, solution une 
incolore qui brunit légèrement après quelques minutes, sans toutefois devenir très 
foncée. Si à celte solution on ajoute un petit cristal de bichromate de potasse, ce der- 
nier se recouvre d’un enduit noir et détermine dans la liqueur, quand on l'y promène, 
des traiînées bleu foncé. Cette réaction n’est pas particulière à notre alcaloïde, mais elle 
a été observée avec d’autres bases, qui, par certains côtés, s’en rapprochent. 

En solution sulfurique étendue, l’alcaloïde réduit abondamment le permanganate de 
potassium. 

Les alcalis déterminent dans les solutions acides un précipité blanc volumineux, 
insoluble dans un excès de réactif et dans l’éther, devenant très rapidement cristallin 
et se précipitant au fond du vase en tablettes hexagonales plus ou moins allongées. 


La base est fortement lévogyre. En solution dans Palcool à 97 pour 100 
à 23° à la dilution de 2 pour 100, la déviation observée est de —,5°. 
Soit a(D,,— — 125°. L'analyse conduit à la formule, C?'H?N°?0*. 
Cette formule est la même que celle de la québrachine, mais, malgré 
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comme différents, ne serait-ce qu'à 
dextrogyre pour la québrachine. 
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Chlorhydrate. — Mise en suspension dans un peu d'eau, à laquelle on ajoute avec 
précautions de l’acide chlorhydrique, la base du Pseudocinchona se dissout d'abord, 


mais, presque aussitôt, le chlorhydrate commence à se séparer en fines aiguilles. En 
présence d'un excès d'acide, la précipitation esl à peu près intégrale. On purifie le sel 
par des cristallisations répétées dans l’alcool absolu ou dans l'acide chlorhydrique 
étendu. Suivant la manière dont il est obtenu, il cristallise en paillettes hexagonales 
ou en aiguilles prismatiques contenant 2°! ou 3m! d'eau de cristallisation. Il est assez 
soluble dans l’eau froide qui en dissout 2,53 pour 100 à 20°. Très soluble dans l'alcool 
absolu chaud et dans l'alcool méthylique, presque insoluble dans l’acétone. Le point 
de fusion est aussi difficile à déterminer que pour la base cristallisée. Il peut être 
fixé au bloc Maquenne entre 285° et 290°. Le chlorhydrate est lévogyre. En solution à 
2 pour 100 à la température de 20°, & (D )s90 = — 63°. x trdf: 

Le dosage de chlore correspond exactement à la formule C*H*SN?OSHCI, Le su/- 
fate neutre se prépare en ajoutant à une solution alcoolique de la base une demi- 
molécule d'acide sulfurique dissous dans de l'alcool, Le précipité volumineux qui se 
forme est essoré et recristallisé dans de l'alcool à 80°, On obtient ainsi des aiguilles 
prismatiques hexagonales fines et brillantes, d’un blanc éclatant, très solubles dans 
l'eau, presque insolubles dans l'alcool absolu, assez solubles dans l'alcool à go° 
bouillant. 

Tartrate, — Ce sel s'obtient en mélangeant des solutions alcooliques de base et 
d'acide tartrique dans la proportion de 1 de base pour 1 d'acide. Le sel brut est recris- 
tallisé dans l'alcool absolu. Il se sépare de ce dissolvant en petites tablettes brillantes, 
rectangulaires ou losangiques, très solubles dans l’eau et dans l'alcool bouillant, peu 
solubles dans l'alcool froid. 

lodométhylate. — En solution alcoolique tiède, la base du Pseudocinchona fixe 
1m! d'iodure de méthyle sans qu'il se produise une élévation notable de tempéra- 
ture, Après quelques heures, l'iodométhylate est précipité en un amas de prismes durs 
qu’on fait recristalliser dans de l'alcool à 8So°. Il se présente alors sous la forme d’ai- 
guilles prismatiques brillantes, fondant au-dessus de 300, presque insolubles dans 
l'eau, même à l’ébullition, insolubles dans l'alcool absolu, mais solubles dans l'alcool 
à 80° bouillant. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la lactonisation des acides-alcools. Note 
de MM. E.-E. Braise et A. Rœuzer, présentée par M. A. Haller. 


Dans des Notes antérieures nous avons indiqué les résultats auxquels l’étude de la 
cyclisation des dicétones et des acides cétoniques nous a conduits. 11 était intéressant 
LP 2 AC 4 AA » A à tp 2 . “ Q + - 
d'étendre ces recherches aux chaines hétérocycliqués, afin de voir si l'introduction 


dans le cycle d’un élément différent du carbone ne permettrait pas d'obtenir des 


chaînes fermées renfermant plus de Gt, C'est dans ce but que nous avons étudié, 


æé 6 
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a SÉANCE DU 28 JUIN 1909. 1773 
_ d’une manière systématique, la lacionisation des acides-alccols. Les lactones y et 3 pe 
sont fort bien connues, mais les lactones € et £ le sont beaucoup moins. La première É> 

_ lactone & connue fut entrevue par OEhler et son existence fut confirmée plus tard par | 
Bayer (Berichte, t. XXX, p. 1954, et t. XXXII, p. 3621). Depuis, Bayer et Villiger 
ont indiqué la formation de lactones par action du réactif de Caro sur les cyclanones, 
et, en traitant la subérone par ce réactif, ils ont pensé avoir obtenu une lactone €. 
Toutefois, ils n’indiquent pour celle-ci aucune caractéristique et, d’après nos résul- 
tats, son existence semble, pour le moins, infiniment douteuse. D'ailleurs jusqu'ici, = 
aucun acide-alcool & ou & synthétique n’était connu et tous les composés lactoniques 
obtenus dérivaient, le plus souvent, de produits naturels. | d 


eunaldo àpl | | | 
_ Nous nous sommes préoccupés d’abord d'obtenir synthétiquement des 

__ acides-alcools dans lesquels la position relative des deux fonctions ne pût 
laisser aucun doute. Nous avons atteint ce but en réduisant les acides céto- 
niques correspondants, préparés eux-mêmes synthétiquement par la mé- 
thode que nous avons donnée récemment. Il est assez intéressant d'observer 

que la réduction des acides cétoniques s'effectue de plus en plus difficile- 
ment à mesure que le poids moléculaire augmente et que les deux fonctions 
s’éloignent davantage l’une de l’autre. La méthode qui nous a donné les 
meilleurs résultats consiste à effectuer la réduction au moyen du zinc et de 

la potasse, en présence de platine. Mais, même dans ces conditions, trois 
réductions successives sont nécessaires pour déterminer une hydrogénation 


4 totale. Le cas échéant, l’acide-alcool et l'acide cétonique peuvent, d’ailleurs, | F 
4 être très facilement séparés l’un de l’autre au moyen de la semicarbazide. 
2 Les deux acides que nous avons ainsi préparés sont : l’octanol-6-oïque-x et ee 
es le nonanol-7-oïque-1 : P 
4% C?2H°= CHOH— (CH?) CO’H,  C°H5— CHOH — (CH?) — CO?H. 


L'octanoloïque est un liquide très visqueux, mais qui ne manifeste pas de tendance 
à la cristallisation. Ce corps est parfaitement stable, dans les conditions ordinaires. Il 
est, cependant, transformable en lactone, et cette lactonisation se produit très simple- 
ment en distillant lentement l’acide dans le vide. On obtient ainsi une e-lactone, 
l'e-octolactone, qui bout à 114°-115° sous 10% et qui, hydratée au moyen des alcalis, > 
régénère l'acide primitif, stable. fl y avait lieu de rechercher si les agents de déshy- 
dratation seraient également capables de transformer les acides-alcools & en lactones, 
et nous avons examiné l’action de l’acide sulfurique à 50 pour 100, en volume. En fai- 
sant bouillir l’octanoloïque avec cet acide, pendant 5 minutes, on obtient bien, en 
effet, une lactone, mais celle-ci est absolument différente de l’e-octolactone. Les points 
d’ébullition et les points de fusion des hydrazinolactones correspondantes ne con- 
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cordent pas. 


Nous avons pensé que la lactone obtenue dans l’action de l'acide sulfu- 
rique devait être une lactone y : la y-n-butylbutyrolactone. 


ACER 


LR PC : 


F 


ù. "AP 


(2 


d: bros a donfioroh joe Hola others tab no 


parer synthétiquement la butylbutyrolactone, en utilisant k 


Ho 4 pi SEE 


vantes, el les deux Cort, se sont montrés identiques : de 


RASE PTUT 
CO CI — CH? — CH? — - COYC'H > CH - CO — CH? — CH CET 

= CH? CHOH — CH?— CH? — - CO'H > CH — CH — CH? —  CH?. Ÿ 

É AA fe Da co 

L'acide sulfurique détermine done une migration de fonction alcoo- 
lique, et, si l’on rapproche ce résultat de ceux que nous avons déjà obtenus 
antérieurement dans l'étude des acides-alcools et des acides non saturés, on 
peut dire qu’un acide-alcool ou un acide éthylénique,-traité par un acide 
sulfurique de concentration convenable, donne toujours une lactone, quelle 
que soit la position de la fonction alcool ou de la double Jiaison dans la 
molécule primitive. 

Nous avons effectué sur le nonanoloïque les mêmes recherches que sur 
son homologue inférieur. Dans le cas de l’action de la chaleur, les résultats 
sont tout différents. Si l’on distille cet acide dans le vide, il passe à la distil- 
lation absolument inaltéré, à 204° sous 25", Il ne se foie pas trace de 
lactone et la distillation laisse simplement un résidu, non distillable sans 
décomposition, et constitué par des corps de nature lactidique. On peut 
donc dire qu'il n'existe pas de C-lactones et que les acides-alcools € sont les 
derniers qui soient capables de se lactoniser. Tout autres sont les résultats 
qu'on obtient par action de l'acide sulfurique. Iei encore, il se forme une 
lactone qui bout à 137°-138° sous 14°", mais qui constitue, comme dans le 
cas précédent, une lactone + résultant de la migration de la fonction alcoo- 
lique : la y-»- amylbutyrolctons 

On voit, en résumé, que, à partir de la position C,iln'y a plus de réac- 
üon entre Le Hits acide et alcool dans une mème molécule, fait qui est 
d'accord avec les résultats obtenus par M. Braun (Berichte, t. XXXIX, 
p. 4362) dans l'étude des acides halogénés. 

Par contre, les lactones € sont des corps parfaitement caractérisés et il 
paraît probable que, d’une manière générale, les chaînes hétérocycliques 
pourront renfermer dans leur cycle un atome de plus que les chaines pure- 
ment carbocycliques. Ce dernier fait est d’ailleurs confirmé par les recherches 
de M. Gabriel : Sur les amino-acides et les aminocetones (à. 


1 « x d'y Er TNYN s 
( } GaBniëz et Maass, Berichte, t: XXXIL, p. 1271, et Gavniet, Berichte, t. XLII, 
p. 1209. 


SÉANCE DU 28 JUIN 1909. 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’amidon soluble. Note de M. Cu. Tasrer,. 
116771 présentée par M. L. Maquenne. | AT 


De tous les procédés qui ont été donnés pour préparer l’amidon soluble, 
celui de M. Fernbach (!) est peut-être le meilleur. Je rappelle qu'il consiste 
à traiter la fécule, à froid, pendant une demi-heure, par de l'acide chlorhy- 
drique à 55, puis, après un lavage à fond à l’eau distillée, à la dessécher 
à 30°, enfin à la chauffer pendant 8 à ro jours à 46° ou 1 heure et demie 
environ à 100°-1 10°, ou même encore à la laisser très longtemps à la tempé- Es. 
rature ordinaire. Selon l’auteur, il ne se produit à 46° ni dextrine, ni sucre | | 
réducteur, et à 10o° il ne s’en forme que des traces indosables. Mais en quoi 
consiste au juste l’amidon devenu soluble à 100° et au-dessus? C’est ce que 
j'ai cru intéressant de rechercher. 

I. J’ai d’abord essayé de préparer de l’amidon soluble en suivant les indi- 
cations ci-dessus; mais en me contentant d’une dessiccation sommaire, qui 
a laissé 17 pour 100 d’eau à la fécule, et d’une chauffe de r heure seulement 
en vase clos à 100°-110°. 


ITEM LT D Fe ? 


La fécule ainsi traitée a été épuisée par 5o fois son poids d'alcool à 25° bouillant; 
la liqueur filtrée chaude s’est fortement troublée en refroidissant. On l’a alors addi- 
tionnée d’assez d'alcool à 95°, soit moitié de son volume, pour y produire un précipité 
1 qu'une forte agitation a rassemblé. Recueilli sur un filtre, il a été lavé à l'alcool absolu 
et desséché, d’abord sur l'acide sulfurique, puis à r00°. Ce produit n’est plus que très 
peu soluble dans l’eau bouillante et la partie qui s’y est dissoute m’a donné [ «]n— 208° 
| à 210°. Quand il a été ainsi lavé, il ne colore pas l’eau iodée, mais donne un iodure 
14 bleu insoluble. Il se dissout dans la potasse caustique sans former gelée et si, après 
À avoir neutralisé la solution avec de l'acide acétique, on y verse de l’eau iodée, l'iodure 
bleu formé se dépose au milieu d’une liqueur incolore. 


Il semble donc exister une grande analogie entre ce corps amorphe et 
l’amylose en grains de MM. Maquenne et Roux. 

L'alcool a ensuite été distillé et le résidu repris par quelques parties d’eau 
a été précipité en deux fois par de l’alcool fort. On a ainsi obtenu deux pro- 
duits ayant [a], = + 180°,5 et 1793°; leurs solutions se coloraient respecti- 
vement par l’iode en rouge violet et en rouge. Une addition suffisante d’eau 
faisait disparaître la coloration que du nouvel iode reproduisait. Finale- 
ment la solution alcoolique évaporée à siccité a laissé un résidu ayant 
[al —=+ 154,5, colorant l'iode en rouge et réduisant la ‘liqueur de Feh- 


(:) Comptes rendus, t. CXL, p. 1403. 
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ling comme le tiers de sa poids de glucose. Ce un. : Nos tri i 
constituait environ les :*; du prôduit enlevé par l'alcool faible bouillant. 


Moitié de la fécule était restée indissoute. Desséchée, celle-ci se dissolvait 

dans l’eau bouillante dans la proportion d’un quart seulement avec 

[a], = + 188°,6. La solubilisation de la féculé était donc peu avancée. J 
Ls9 


IT. Deux autres préparations d'amidon soluble ont été faites avec sé l'acide à à pes 
La dessiccation à l'air libre a été prolongée, et la fécule, ne retenant plus que 10,8 
pour 100 d'eau, à été chauffée en vase clos, une partie (A) pendant 8o minutes à 100°- 
120°, dont 12 minutes à 120°, et l’autre (B) 20 minutes de plus à 1109, Le traitement 
de la fécule B a été conduit comme le précédent. Cette fois, le précipité formé par 
l'alcool fort et lavé à l'alcool absolu était soluble dans l’eau bouillante et avait 
Lal»n=+191°; sa solution donnait avec l’iode un beau bleu qu’un excès Ta tirer 
sur le violet. Quant au résidu de la distillation de l'alcool, il formait les -Hé; de la fé- 
cule primitive avec [æ]»— + 159°. Rédissous dans l’eau et précipité par l'alcool, il a 
donné une dextrine ayant [4] —+181°, se colorant par l’iode en violet rouge et ré- 
duisant comme 6,6 pour 100 de glucose. La partie restée dissoute avait [ & ]n—+ 136°,5, 
réduisait comme 28 pour 100 de glucose et se Rebera légèrement en rouge par l’iode, 
L'alcool à 26° bouillant avait laissé indissous ;! de la fécule primitive. Ce ta 
était presque complètement soluble dans l’eau bouillante et avait [4 ]»n—195°,6 
il donnait avec l’iode un bleu presque pur. 

IT. Pour la fécule À le traitement a été un peu différent. On la épuisée successive- 
ment par des alcools à 85° et 60° bouillants On a ainsi obtenu des mélanges de 
dextrines ayant | & |p= +153°,2; 171°; 182,7 et 190° (formant le #: de la fécule primi- 
tive). La solution du premier ne se colorait pas par l’iode et celles des suivants don- 
naïent du rouge, du rouge violet et du bleu violet. Quant à la fécule non dissoute par 
les alcools, 5 étaient solubles dans l’eau bouillante avec [a ]n=—+196°,4. La solution 
donnait avec l’iode du bleu presque pur. 


I résulte nettement de ce rapide exposé que l’amidon soluble préparé à 
chaud est un mélange de corps qui diffèrent les uns des autres par leur pou- 
voir rotatoire, leur action réductrice sur la liqueur de Fehling, leur colora- 
ton par l’iode et leurs solubilités dans l'alcool à divers titres. Puisque cet 
amidon soluble ne constitue pas un corps unique, l'appellation d’amidon 
solubilise lui conviendrait évidemment mieux. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de l'eau oxygénée pure sur l'oxyheémo- 
globine cristallisée. Note de M. EL. Szrerer, présentée par M. Roux. 


Dans un précédent travail (1) j'ai obtenu, par l'action de Peau oxygénée officinale 
sur l’oxyhémoglobine cristallisée, une substance amorphe caractérisée par sa teneur 


(!) Comptes rendus, 16 juillet 1907. 
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J'ai constaté depuis que la nature de l’eau physiologique employée pour la prépa- 

« ration de l’oxyhémoglobine avait une influence sur le mécanisme de l'oxydation. Le 

chlorure de sodium de leau physiologique et l'acidité chlorhydrique de l’eau Oxy- 

génée produisent une certaine quantité de chlore libre, dont l’action oxydante se 
superpose à l'effet de l’eau oxygénée. 

En employant l'eau oxygénée pure (perhydrol Merck) comme agent oxydant ét en 
effectuant les lavages nécessaires à la préparation de l’oxyhémoglobine cristallisée avec 
une solution physiologique de sulfate de sodium pur, on réussit à éviter toute action 
oxydante provenant du chlore et à déterminer exactement la nature de l'oxydation. TS 

Dans ces conditions, on constate que l’eau oxxgénée pure n’agit qu'imparfaitement 

sur l’oxyhémoglobine cristallisée. Les solutions de pigment ne se décolorent pas et il 
se produit au bout de quelques jours un dépôt brun, le liquide restant coloré en jaune 
foseél "mb So | | 


gs 


Je me suis attaché à déterminer la cause de cette différence dans l’action 
de l’eau oxygénée. 


À un tout autre point de vue, Schmidt (‘) a remarqué que l’eau oxygénée décom- 
pose comme par un catalyseur l’action d’une solution de globules laqués. 

Au contraire, les solutions d’oxyhémoglobine cristallisée se décolorent facilement et 
ne produisent presque pas de catalyse, 

Schmidt expliquait déjà ces faits en supposant liée au globule rouge une substance 
D. catalytique ayant le pouvoir de décomposer l’eau oxygénée. L'absence de cette sub- 
4 stance dans l’oxyhémoglobine cristallisée fait que ce pigment pur n’a pas d’action 
4 catalytique. ,; 


J'ai pensé alors que des cristallisations répétées me donneraient de l’oxyhé- 
moglobine à un haut degré de pureté, pouvant être oxydée par l’eau oxy- 
génée pure et que le produit résultant assurément exempt de chlore pour- 
rait être comparé à la substance blanche ferrugineuse faisant l’objet de ma 


première Note. 


Une solution d’oxyhémoglobine de troisième cristallisation (16,45 dans 100°%) a 


4 « 
4 été traitée par de l’eau oxygénée pure (40H20? à 5ovel), On ne constate qu’un 
4 faible dégagement gazeux, et après 12 heures la décoloration est complète. Mais la 


liqueurse trouble; il se produit un léger louche qui va s’accentuant jusqu'au cinquième 
jour d'exposition en formant un faible précipité. Après ce temps, la solution est deve- 
nue stable, même à la chaleur; filtrée, elle donne un liquide incolore qui, desséché 
dans le vide sulfurique, abandonne un extrait blanc hygroscopique ferrugineux. 

Le précipité, séparé du filtre, desséché à son tour, dans les mêmes conditions, donne 
un produit solide brun translucide contenant encore du fer. 


; (:) Pflüger’s Archiv, t. VI. 
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“On constate que les cendres sont | constituées uniquement par de l'oxyde de fer, 
preuve matérielle de la pureté des matériaux en expérience. | 
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Les produits prepare dans ces nouvelles expériences fonts voir * que dans 
mon premier travail j'avais obtenu une substance constituée par un mé- 
lange de matières séparées maintenant. La substance insoluble était alors 
ue peptonisée par l’action de l'acide libre contenu dans l'eau 
oxygénée. | , 

Il restait à démontrer que l’eau oxygénée pure agissant s sur ones 
globine pure peut ne pas donner le phénomène précédent si l’on fait inter- 
venir la présence d’un agent catalysant qui se trouve d’ordinaire dans 
l’oxyhémoglobine impure. 

On sait que Senter (1) a isolé des globules du sang une enzyme qu’il nomma hémase, 
semblable par son action sur l'eau oxygénée à la catalase de O. Loew. Cette catalase 
existe encore dans l’oxyhémoglobine de première cristallisation, tandis que l’oxyhé- 
moglobine pure de troisième cristallisation en est dépourvue. 


En appliquant la méthode de Senter pour extraire la catalase des globules du sang, 
j'ai remplacé le lavage à l'eau salée (Na C1) par le lavage avec des solutions de Na?SO* 


_à 5 pour 100; on obtient ainsi une substance douée d’un haut pouvoir catalytique et 


cependant exempte de chlore. 

Pour définir les quantités de catalase en expérience, j'ai toujours préparé celte 
substance en employant root de globules de sang. Le produit résultant des opérations 
décrites par Senter était extrait avec une quantité constante d’eau pure (100% ); ainsi 
toutes les préparations contenaient la même quantité de matière active. 


Les essais suivants ont été effectués avec de l’oxyhémoglobine récemment 
préparée de troisième cristallisation, contenant 14,19 de matière sèche 
pour 100‘ de AUTES À cette solution, on a ajouté des quantités variables 
d’eau oxygénée pure à 5vel, 


1. 5tm° de solution d’ oxyhémoglobine + 1°%° d'eau oxygénée, 


La décoloration est produite après 2 heures de contact. Presque pas de catalyse. En 
répétant cette réaction avec des quantités croissantes d’eau oxygénée, la durée de 


(2 Zeitschrift für physikalische Chemie, t. XLIV. 
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_ l'expérience dimi RES F à : 
l'expérience diminue considérablement et la décoloration peut devenir presque instan- 


tanée avec 3° d’eau oxygénée. 
Dans tous les cas, le phénomène catalytique est très faible. 


"Er: cms SE ) # . < . + 
5‘ de solution d’oxyhémoglobine + 0,5 de la solution de catalase selon 
Senter. NT) FRS 
a FRE de la liqueur ne se produit qu'après avoir ajouté 6° d’eau oxygénée 
; seu lement après 8 heures de contact. Il se fait une quantité de mousse importante. 
; RS que le DAME catalyseur de la substance ajoutée empêche par la destruction 
e l'eau oxygénée l’action oxydante et la décoloration de se produire. 
DEN 3 . , . . : 
HT. Si à 5° de solution d’oxyhémoglobine on ajoute des volumes décroissants de 
3 : 4 . 
catalase (de o°%°,2 à o°% 095) pour une même quantité d’eau oxygénée (1°), on 
constate très nettement que la décoloration augmente en quantité inversement propor- 
tionnelle avec la catalase ajoutée, Ro 2 | 
IV. Un dernier essai a été effectué en s'adressant à une solution d'oxyhémoglobine 
de première cristallisation (16,19 pour 100). 
Pour 5‘ de solution d’oxyhémoglobine il fut nécessaire d'ajouter 5°" d'eau oxygénée 
pour amener un commencement de décoloration. Cette addition s'accompagne ici de 
la mousse caractéristique du pouvoir catalyseur. 


Les trois premières expériences, mises en parallèle avec l’expérience IV, 
montrent avec certitude que l’oxyhémoglobine de première cristallisation 
conserve, provenant des globules rouges, des substances catalysantes pour 
l’eau oxygénée. 

On s'explique alors la difficulté d'obtenir un produit homogène et pur 
dans l’oxydation de l'oxyhémoglobine au moyen de cet agent. Il devient 
nécessaire avant tout travail de purifier la matière colorante par plusieurs 
cristallisations. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les acides cholaliques. Note de M. Maurice 
Pierrre, présentée par M. Roux. 


Les deux méthodes classiques de préparation de l'acide cholalique sont 
basées sur le traitement de la béle totale par les bases alcalines ou terreuses. 

Le procédé à la baryte, le plus ancien, consiste à faire bouillir, au bain 
de sable, la bile avec de la baryte. Il se fait une libération d'acide cholalique 
à l’état de sel de baryum qui est ensuite décomposé par l’acide chlorhy- 
drique. 


Mylius, puis Lassar-Cohn, arrivent au même résultat par l'attaque à la 


soude. 
I. La bile étant un milieu très complexe, nous avons commence par 
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extraire le glycocholate de soude cristallisé de la bile de 
été indiqué antérieurement (4) helene sufu046dd S12e au 2e 
Ce sël ést hydrolÿsé par de l'acide sulfurique à des concentrations variant de 10 à 
5o pour 100. Dans ces milieux acides aqueux, l'acide glycocholique est maintenu en 
solutio par l'addition d'acide acétique en fortes proportions, Au bout d’une demi- 
heüre dé éhaufle, au bain d'huile à 135°, on voit apparaître des gouttes huileuses d’acide 
Le éholalique qui se réunissent ét tombent au fond du ballon. L'opération complète 
ai demande 4 heures. BE ces d TRE 3h 
On isole ainsi du glycocolle cristallisé(15 pour 166) et l'acide cholalique qui, redis- 
sous dans lés alcalis ét précipité par les acides, donne à l'analyse : p5 


LR rt dou ee ASIE H= 9,6 
À À PR ATEN ÉRRRE C= 574,34 H =9,73 


| 210) 280) 


répondant à la formule classique CG? H#0O#*, 

Comme cét acide provient d'ün sel biliaire non soufré, nous proposons de l'appeler 
acide glycocholalique. Cette substance résineuse, blond jaunâtré, sans aucutie saveur, 
a la propriété très intéressante de distiller à là préssiôn ordinaire où mieux sous pres. 
sion réduite. ; 

Entre 250% et 310°, sous la pression de 18% dé mercure, il distille, en même temps 
qu'une faible quantité d'eaü, 60 pour 100 d’une huile blonde qui sé eondense soûs 
forme dé poix, analogue comine saveur et cotnmé couleur à la colophane, 

Cette résine reste acide, mais par le fait de perte d’eau sa composition devient : 


PUNTO PT D 


pi LEP C 2 54 ;80 H — 9,60 
h5.553 28e: 8h C=57,40 H — 9,89 


et sa formule C?5H3#8 0%, 


IL. On obtient, par dérivation des acides bilaires soufrés, un autre acide 
cholalique (acide taurocholalique), à partir du taurocholate de soude cris- 
tallisé dont la préparation sera étudiée ultérieurement. Pour simplifier, on 
peut partir du taurocholate amorphe isolé directement de la bile après éli- 
mination des autres substances qui l’accompagnent. 
F Si l’on choisit une bile riche en sel biliaire soufré (bilé de chien) ét qu’on la sou- 
: mette au traitement déjà indiqué (2), on séparé là masse des tauroéholates qui, hydro- 
: lysés en liqueur acide très faible (acide sulfurique à 1,5 ou 2 pour 100), nous ont donné 
g de la taurine cristallisée (15 pour 100) et l’acide taurocholalique. 

Cet acide brut possède la composition suivante : 


Rate da Kobe ER C— 68,96 HÆ#9,00 
Ils 5 fe ere ere CZ 69,21 H = 9; 19 


Pierre, Comptes rendus, 2 novembre 1908. 
Prigrrre, Comptes rendus, 8 février 1908. 
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_ SÉANGE DU 28 JUIN 1909. mm 
Dans les mêmes conditions, nous avons isolé l'acide provenant des biles de bœuf et 
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PAT | ‘ ns L': soitndde Qi 85 | és er | 56 à ï be. ES 
Bœuf: : hero Ms 7080; = 9,90 sf 
| ti Le | f oo 165607 j 502 
, Fe RES AMET C= 60,4 A ER 
Ke is tes Forte C = 59,58 types 
Fe dl Cet acide n’a pu être distillé, ce qui constitue une première différence 
entre les acides glycocholaliques et taurocholaliques. | j aison 
IT. Une deuxième différence plus importante est fournie par ce fait que, ” 
4 soumis aux méthodes de réduction, l'acide taurocholalique seul donne un 
produit de réduction cristallisé, Le meilleur agent réducteur est le sodium _# 
en liqueur alcool amylique, À 


 B« d’acide sont dissous dans 5oot” d'alcool amylique, dans lequel on projette, à 
froid d’abord, puis à chaud, 455 environ de sodium en morceaux. 

L'attaque terminée, on ajoute 1! d'eau pour décomposer l’amylate de soude. =% 

L'alcool amylique, tenant en dissolution la matière organique, est lavé à l’eau chlor- 
hydrique, puis à l’eau seule jusqu’à neutralité, On le distille au bain-marie en s’ai- 
dant du vide. 

Le résidu, totalement débarrassé d'alcool, est repris par une petite quantité d’éther 
anhydre. Parfois, ce traitement libère une première quantité de produit cristallisé; le 


— 
+ 00 plus souvent, la cristallisation demande plusieurs heures et une évaporation très lente F 
4 de l’éther. | È 
| . ; Les eristaux ainsi formés sont isolés de la masse sirupeuse amorphe par addition 3 
£ É d'éther anhydre, On les reeueille sur un filtre à succion, Après dessiccation, on les sou- | 
+ met à l’analyse : | È 
4 ; a 70,08 H=ro;1 | 
2 Bœuf. un" ému MR 
Lens ro Cr GO Le Hero rt 
Feau REA C = 69,94 H — 10,28 
Ssbab dt À HNREREY C=—'70 22 H=16,35 
Chien, EL LP AADLS 107) C — 69,89 H=10,13 


C’est une très belle matière de formule brute C?*H‘?O* à fonction acide, 
parfaitement cristallisée, blanche, sans odeur, totalement insipide, qui fond 
à 80° en se ramollissant. ; 

Solubilité dans l’éther, très faible, 0,187 pour 100; presque nulle dans 
l’eau, 0,018 pour 100, 

Pouvoir rotatoire : A = + 54°46’, pus: de 9 

L’abaissement du point de congélation dans l’acide acétique correspon 
à 211, nombre très voisin du demi-poids moléculaire calculé, 
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Ce corps provenant de la réduction est plus saturé sue sis dont il 
dérive, ce qui est démontré par la quantité d'iode absorbée égale à 49 pour 100 
à l’origine et à 14 pour 100 après l’hydrogénation. 

Le rendement ne dépasse pas 25 pour 100 de l'acide taurocholique sou- 
mis à la réduction. 

Conclusion. — Les acides cholaliques biliaires sont différents, non seule- 
ment par ce fait qu’ils sont unis à des acides amidés (glycocolle, taurine ), 
mais ils sont différents en soi indépendamment du complexe dans lequel ils 
peuvent entrer. | 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Régénération chez les Syllidiens, spéctalement régé- 
nération céphalique et postcéphalique, et régénération caudale en un écusson 
germinal persistant. Note de M. Aue. Micuez, présentée par M. Henneguy. 


Le pouvoir régénératifest très grand chez les Syllidiens; si la reformation 
d’une queue est facile chez la plupart des Annélides, la reproduction de la 
tête est chez les autres groupes exceptionnelle, alors qu’elle est la règle pour 
celui-ci. Plusieurs auteurs ont déjà cité des cas de Syllidiens portant une 
tête régénérée, mais la plupart recueillis à cet état, à l’exception surtout 
de Pruvot, qui chez Syllis prolifera a étudié expérimentalement la régéné- 
ration en la comparant à la stolonisation. A la station zoologique de Naples, 
j'ai fait de très nombreuses expériences sur les espèces Sy/ls amica, S. pro- 
lfera, S. vitata, S. cirropunctata n. sp. (voir Comptes rendus, 1°" fé— 
vrier 1909), Trypanosyllis zebra, Odontosyllis virescens; je suis arrivé à cette 
conclusion que, pour tous les fragments de Syllidiens ayant continué à 
vivre, la réparation antérieure ne se bornait pas à une cicatrisation, mais 
élait toujours suivie de la régénération d’une tête; de même que la pro- 
duction d’une queue est la règle pour la réparation postérieure. 

De simples fragments peuvent suffire; à double section ils régénèrent à la 
fois tête et queue ; j'ai même vu des queues anciennes de Zrypanosyllis zebra 
de 5m, 3m, 2mm 5 régénérer une tête, des fragments de Syllis vittata de 
5-7 anneaux régénérer queue et tête, et même plus que la tête proprement 
dite; tel est pour cette dernière espèce le résultat d'essais méthodiques en 
vue de déterminer le nombre minimum de segments, au-dessous duquel les 
fragments mouraient tous sans trace de régénération, essais cependant 
encore insuffisants pour arrêter un chiffre. J'ai vu aussi des fragments des 
diverses espèces citées réaliser en même temps la régénération céphalique et la 
stolonisation (épigamie pour la dernière espèce, schizogamie pour les autres). 


| SÉANCE DU 28 JUIN 1909. | 63 
La partie antérieure régénérée peut être assez complète. Un temps 
variable (1-12 jours) après la section, la régénération débute par un 
mamelon central; sur ce mamelon apparaissent (1-3 jours aprés) une 
antenne médiane et une paire d’antennes latérales, ordinairement en même 
temps, parfois avec un retard notable plutôt des antennes latérales: la tête 
peut se compléter bientôt par deux paires d’yeux (apparus successivement) 
et des palpes; au moins chezsS. prolifera et S. vittata, j'ai vu la régénération se 
poursuivre le plus souvent par l'acquisition d’une partie post-céphalique, un 
anneau tentaculaire avec deux paires de cirres tentaculaires apparus succes- 
sivement, et généralement aussi un, exceptionnellement deux ou plusieurs 
anneaux sétigères. La régénération ne s’arrêtait jamais d'elle-même, mais 
seulement par une mort prématurée due aux mauvaises conditions de l'ex- 
périence et de l’élevage, à un des stades de formation de la tête; en sorte 
qu'on peut considérer l’évolution comme amenant normalement la produc- 
üuon d’un ou plusieurs segments post-céphaliques. 


Je citerai en particulier les cas suivants : 1° une partie postérieure de S. véttata 
avait commencé à régénérer une extrémité antérieure, à savoir tête pourvue de trois 
antennes, deux paires d’yeux et palpes et anneau tentaculaire, lorsqu'elle se mit à 
produire un stolon qui à sa séparation enleva la plus grande partie des anneaux; fina- 
lement il resta un fragment très court de sept anneaux anciens, terminé par des régé- 
nérats plus étroits, une tête et bientôt une queue; 2° une S. prodifera, outre une tête 
avec ses trois antennes, ses palpes et ses deux paires d’yeux, et un anneau tentaculaire 
avec ses deux paires de cirres tentaculaires, régénéra deux anneaux sétigères avec leurs 
parapodes pourvus de soies et leurs cirres dorsaux; 3° un fragment de S. amica repro- 
duisit d’abord une tête avec trois antennes, puis successivement des palpes, deux 
paires d’yeux, un anneau tentaculaire avec ses deux paires de cirres tentaculaires; 
bientôt (fin de la deuxième semaine) la base allongée du bourgeon céphalique permit 
de distinguer des anneaux sétigèrés avec cirres dorsaux et parapodes à soies, dont 
l'augmentation atteignit un maximum de quatre (vers la fin de la quatrième semaine); 
cette région (deux semaines après la section) était gonflée par la dilatation du tube 
digestif; ce renflemeut intestinal devint de plus en plus contractile, animé même de 
mouvements périodiques; cependant (même après un nouvel intervalle de trois 
semaines) il resta mince, sans manifester la différenciation en trompe (notamment 
proventricule musculaire} que Mesnil a rencontrée chez une S. gracilis; il est vrai 
qu’alors l'observation fut interrompue par une stolonisation, qui, ne laissant à la 
souche qu’un anneau en plus de la nouvelle partie antérieure, la condamnait à périr; 
force fut de fixer pour la conservation cet exemplaire, remarquable par le déve- 
loppement de son régénérat céphalique et la multiplicité, d’ailleurs dissymétrique, de 
têtes stoloniales (voir Comptes rendus, 15 février 1909). 1 


4 , f : 0 a ] ee 
La régénération caudale a lieu, comme d'habitude, par l'apparition, au 
bout d’un nombre de jours variable, d’un mamelon ventral, pygidium sur 
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lequel se développent bientôt deux cirres anaux; puis sur la base llongée 
apparaît une segmentation; les premiers anneaux plus distincts développent 
des appendices. Notamment chez S. cirropunctata, les queues ainst régé- 


. es x , . TA ll 2 = 
nérées, avant qu'elles ne soient arrivées à leur état définitif de taille et d’as- 


pect, sont déjà employées à la formation de stolons acéphales. 16 gr 

Un état anormal intéressant s’est présenté à deux reprises à la suite d une 
dévagination de l'intestin à la section; normalement, le travail germinal 
de régénération débute à la face ventrale, puis s'étend au pourtour de la 
section de manière à constituer une ébauche fermée à la base et d’ouver- 
ture dorsale de plus en plus réduite en anus vers l'extrémité; dans les deux 
cas en question, la dévagination de l'intestin a empêché ce reploiement pen- 
dant la continuation du travail évolutif, ainsi resté localisé ; d’où un bour- 
geon déjà avancé, encore étalé en un écusson ventral avec des segments 
en simples bandes plates, portant les appendices ordinaires, à la façon d'un 
disque germinal embryonnaire. Cet ensemble anormal ne tarde pas d’ailleurs 
à se détruire. 


19 Chez un.fragment de S. vittala, régénérant en même temps tête et queue, fait 
saillie, à la limite du corps et de l'intestin dévaginé, un pygidium en bourrelet étroit 
avec double eirre anal dirigé transversalement, mais ce pygidium reste court; puis la 
base s’allonge en une région ventrale étalée qui se divise en segments courts; les pre- 
miers montrent bientôt vers le bord des cirres dorsaux et, vers la ligne médiane, des 
parapodes et des cirres ventraux; finalement l’écusson présente six segments pourvus 
d’appendices, les premiers assez avancés, notamment avec leurs soies et leurs cirres 
dorsaux multiarticulés, assez longs et dépassant le corps sur les côtés; d'ailleurs 
l'insertion, d’abord presque médiane, est devenue pour les premiers de plus en plus 
latérale; cependant, l’écusson ne dépasse pas le bord et dorsalement, par l'absence de 
paroi, l'intestin dévaginé reste à découvert, 2° De même chez une S, prolifera, à la 
suite de la destruction de demi-bourgeons terminaux d'une souche, une régénération 
caudale est tentée malgré une dévagination de l'intestin : elle ne produit qu’un écusson 
ventral, terminé par deux cirres anaux et un petit cirre impair, et divisé en segments 
avee ébauches de cirres dorsaux. 


PHYSIOLOGIE. — Mécanisme de l’immunité des serpents contre la salaman- 
drine. Note de M" Mari Pmisarx, présentée par M. Edmond Perrier, 


J'ai indiqué dans une Note antérieure (!) que le sérum de serpents, mélangé 
à une dose mortelle de salamandrine, empêche l'effet convulsivant de cette 


() Immunité naturelle des serpents contre les venins des Batraciens et, en parti- 


culier, contre la salamandrine (Comptes rendus, 29 mars 1909, p: 827), 
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CLS SÉANCE DU 28 JUIN 1909. . 1985 
Substance chez la vipère aspic ét les couleuvres, et qu'il perd én oütre soi 
Action protectrice quand on le chauffe à la température de 58° pendant 
_ 15 minulés, c'est-à-dire dans les conditions qui en détruisent la substance < 
__ toxiqué, où échidno-totine. La dose de sérum de vipère où de couleuvre 
capable de combattre les effets de 16 de salamandrine (effets mortels pour | 
 urñé vipère où un cobaye) est en moyenne de 2°" | D 
_ Cette dose qui, injectée seule, n’a pas d'effet toxique sur les serpents, tue 
le cobaye avec les symptômes de l’envenimation vipérique. î : 564 
Or, quand on là mélange à la dose également mortelle dé salämandriné, : 
on n'a plus qu'un mélange inoffensif, aussi bien pour le cobaye qué pour le 4 
serpent; nous ne rapporterons dont, pour mettré en évidence ce fait, qu’une 
expérience, celle qui est relative au cobaye. 


nd LS 


Eœæpérience 1; — Un cobaye pesant 4008 reçoit sous la peau de l’aine un mélange 
de 2°%°,95 de sérum de couleuvre à collier et de 18 de chlorhydrate de salamandrine, 
la température de l'animal étant 38°,9 avant l'inoculation. _S 

Aussitôt après, il reste immobile dans la position où il est déposé, court normalement l 
quand on l’excite, mais ne mañifeste aucun symptôme spasmodique où convulsif. Sa : 
température toutefois, surveillée à intervalles réguliers, baisse d’une facon continue 
pendant la preinière demi-heure, descend à 37°, 2 (ce qui est un effet de l’échidno- 
toxine du sérum) pour remonter progressivement à la normale dans les heures suivantes. 
7 Le lendemain, l'animal ne présente aucun symptôme morbide, mais seulement une 
# escharre cutanée à la région d’inoculation. 


Si l’échidno-toxine est bien la substance du sérum qui empêche la con- 
vulsion salamändrique, on devra obtenir les mêmes effets en lui substituant 
2 une quantité équivalente de venin de vipère. Or c’est précisément ce que 
: l’on observe : la dose de 068,55 de venin (pesé sec) éteint, aussi bien chez la 

vipère que chez le cobaye, l’action tétanisante ét mortelle de la salainan- 
drine; mais chez lé cobaye, il donne, comme le sérum, une hypotliérmie 
passagère, due à l’échidno-toxine, et une action locale due à la substance 
diastasique du venin, l’échidnase. 
De même que pour le sérum si, avant de la mélanger à la salamandrine, 
% on chauffe la solution de venin à 80° pendant 5 minutes, ce qui atténue 
< fortement l’échidno-toxine, cette solution perd son pouvoir protecteur, pour 
s la vipère et le cobaye, vis-à-vis de la salamandrine : les premiers sÿmptômes 
tétaniques apparaissent au bout de 20 minutes chez la vipère et amènent la 
mort en 30 minutes, tandis que chez le cobaye, la crise convulsive se produit 
au bout de 5 minutes et le tue en moins de 20 minutes. | 
Pour que le sérum ou la solution de venin manifestent leur pouvoir anti- 
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convulsivant, il est nécessaire qu uils oi mélangés à ls salar nanc 
in vitro soit in vivo. C’est ainsi qu’une vipère où un cobaye qui reçoivent k e L 
venin de vipère dans l'abdomen et aussitôt après la salamandrine sous la 
peau, ou inversement, ne sont nullement protégés, et il en est ainsi lorsqu’ on 
met un intervalle, quel qu'il soit, entre les inoculations de doses mortelles. 

D'après ces résultats, où deux substances, employées chacune à dose. 
mortelle, ne perdent leur action toxique que si on les mélange, on pourrait 
penser à une action chimique les détruisant toutes deux, ou les immobilisant 
physiologiquement en composés insolubles ou moins diffusibles. Or, on ne 
peut déceler aucun précipité dans le mélange des solutions ; de plus, il est 
aisé de vérifier que les substances mélanges conservent leur individualité 
dans le mélange non chauffé et ne s’y neutralisent pas réciproquement par 
action chimique. En ce qui concerne l’échidno-toxine, il suffit de se reporter 
aux expériences faites sur le cobaye pour constater que cette substance se 
manifeste par l’un de ses symptômes caractéristiques, l kypothermie, etqu’on 
peut observer jusqu'à la paralysie progressive et mortelle rien qu’en élevant 
très légèrement la dose de venin. Quant à la salamandrine qui, isolée, 
résiste à l’ébullition, elle n’est, pas plus que l’échidno-toxine, détruite, mi 
fixée par aucune substance du sérum ou de venin, car il suffit de chauffer 
le mélange à la température d'atténuation de l’échidno-toxine pour démas- 
quer dans ce mélange les propriétés caractéristiques de la salamandrine. 

Si le sérum ou le venin, inoculés en une région différente de celle où est 
inoculée la salamandrine, ne manifestent aucun pouvoir anticonvulsivant, 
cela tient à des différences dans la vitesse d'absorption des substances actives 
et aussi à la réaction propre des différentes espèces animales à la salaman- 
drine. En effet, lorsque les solutions venimeuses sont injeetées séparément, 
la salamandrine, qui est un alcaloïde dont les sels sont cristallisables, est 
absorbée plus rapidement que les substances albuminoïdes actives du sérum 
el du venin; par le mélange, l'absorption est régularisée; les principes 
antagonistes parviennent en même temps aux cellules, ou du moins en temps 
utile pour étemdre réciproquement leur action. Mais encore faut-il que les 
réacufs physiologiques se comportent de la mème manière, car chez la 
grenouille, où le symptôme initial dù à la salamandrine est, non plus la 
convulsion, mais la paralysie, le sérum et le venin, loin de se montrer 
protecteurs, AEBIAYeNE les effets de l’intoxication : les phases paralytiques 
des deux poisons s'ajoutent et sont plus que suffisantes pour entraîner la 
mort. [l'en est encore de même quand on inocule la dose mortelle de sala- 
mandrine dans la période avancée de l’envenimation vipérique chez la vipère 
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pents mélangés à la salamandrine préviennent 
à cette substance, non seulement chez les serpents eux- 

mên les animaux sensibles comme le cobaye ; 
_ 2° C'est à l’antagonisme physiologique entre l’échidno-toxine, substance 
paralysanie du venin et du sang de vipères et de couleuvres, et la salaman- 
drine conpulsivante, que les serpents doivent leur immunité, et non à un 
neutralisation chimique des poisons; : | 


3° La salamandrine qui, sous beaucoup de rapports, se rapproche de la 


strychnine est, quant à son action sur le venin de vipère, tout à fait compa- 
rable à cette dernière qui a, comme on le sait, été préconisée à la dose 


médicamenteuse, et employée pour la première fois en 1888 par Mueller, . 


en Australie, puis aux Indes anglaises, pour combattre les accidents para- 
lytiques auxquels les morsures de serpents doivent une part si importante 
de leur gravité. 


PHYSIOLOGIE. — À propos d’une Note de M. Devaux intitulée « Relation entre 
le sommeil et les rétentions d’eau interstitielles ». Note de M. RaPHaEz 
Dusois, présentée par M. Dastre. 


Dans la séance du 24 mai 1909, M. le professeur Dastre a présenté à 
l'Académie une Note de M. Devaux intitulée : Relation entre le sommerl et 
les rétentions d’eau tnterstitielles. Dans cette Note il est dit : 


Il semble donc exister une relation remarquable entre la fatigue, le besoin de som- 
meil et les rétentions d’eau interstitielles. Plus la fatigue ou le besoin de sommeil 
sont marqués, plus aussi l’avidité de la lymphe pour l’eau est grande. Et, en manière 
de conclusion, M. Devaux ajoute : L'augmentation de la lymphe qui se produit si 
fréquemment dans un grand nombre d'états pathologiques et physiologiques dans 
l'ivresse, dans la fatigue, dans l'absorption digestive, se réalise aussi périodiquement 
dans les états de sommeil, Chaque jour, d’une manière régulière et (COTÉARES la fie 
sance osmotique de cette lymphe s'élève en traduisant un drainage général du côté 
Cette marée lymphatique, qui devient d’autant plus haute 


des espaces interstitiels. 
semble être le phénomène essentiel et 


que notre organisme a plus besoin de repos, à 
LÉ RE Pen: AR ; ee 
caractéristique qui préside à la grande fonction du som 
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as FRE diet cette Note la. confirmation de ce que, a 
longtemps déjà (!), à savoir que, pendant le sommeil hiber | lym 
s'aceumule dans le péritoine chez les marmottes et qu’ "elle ne retourn DT. 0 
vaisseaux qu'au moment du réveil. Par de nombreuses expériences, al | + DE 
montré que le sang de la marmotte endormie, ainsi que le foie, les muscles, 
le cerveau, renferment moins d’eau dans le sommeil qu'après le réveil etque 
ce résultat, ainsi que la diminution des leucocytes dans le sang pendant le 
sommeil, s'explique par l'accumulation de la lymphe dans le périione (et. 
sans doute dans d’autres espaces lympathiques). En tous cas, j'ai beaucoup 
£ insisté sur la déshydratation du sang et des tissus les plus actifs physio- 
logiquement dans le sommeil. Cette déshydratation accompagne l’accumu- 
lation de l'acide carbonique dans l'organisme et dans lesang, en particulier, 
qui a toujours été signalée par nous comme la cause primordiale de la 
fatigue et du sommeil aussi bien chez les Vertébrés (loc. cit.) que chez les 
_Invertébrés (?). 

Les résultats de mes recherches sur le sommeil des Invertébrés viennent 
de recevoir d’ailleurs une nouvelle confirmation expérimentale (*) qui 
prouve, une fois de plus, la généralité de la théorie du mécanisme du som- 
meil par autonarcose carbonique, dont je suis l’auteur. 


. Remarque. — M. Athanasiu à dit (*) que la torpeur des hibernants 
n’est pas du sommeil. Cette ôpinion est contraire à celle de la grande majo- 4 
rité des expérimentateurs, et à la mienne en particulier. Pendant plus de | 
7 années qu'ont duré mes expériences sur les marmottes et autres poïkilo- 

thermes, j'ai toujours vu les hivernants passer, d’une manière absolument 
‘a insensible, du sommeil quotidien au sommeil piyeraat qui n'est, en réalité, 

DE qu'un état plus profond du premier. 


F | (!) Voir Étude sur le mécanisme de la ther mogenèse et du sommeil chez les Mam- 
; ; | mifères. Physiologie comparée de la marmotte, ir Ann. de l’Université de Lyon, 
de 1896, p. 38. 

C4 (°) M. Beuuox, Contribution à l'étude de l’hibernation chez les Invertébrés (Ann. 
 : de l’Université de Lyen, 1909, et Bull. de la Soc, de Biol., t. LXIV, 100 Ro) 
ei 141909 P: 0712 


(*) Sur le sommeil hibernal chez les Invertébrés (Ann. de la Société linnéenne de 
Lyon, 1896). 
(*) Cn. Ricuer, Dict, de Physiol., t. VII, fase. IL. 
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_ LE Ilest assez Rénétdlement admis : 1° que l’ d'abos est la ce À nie 
te du groupe des Tectibranches; 2° que ce type se rattache aux 


et en particulier l’étude des connexions du cœur et de la nue permet 
de les préciser mieux qu'on ne l’a fait ; jusqu’ ici. C’est tout à fait à la base + 
du phylum des Prosobranches qu'a pris naissance la série des Tectibranches. | “+ 
La branchie, constituée par une lame unique fortement ondulée, est beau- 
coup plus simplé que chez aucun Diotocarde, et n’a que l'apparence d’une - FE 
branchie bipectinée; d'autre part, le Bite a une capacité démesurée ee 
par rapport au cœur, el représente encore une partie très appréciable du 
cœlome primitif : ce sont là des caractères très archaïques qui se sont con- 
servés chez tous les Bulléens. 

C’est bien au delà des Trochidés qu’il faut remonter pour trouver le point 
de dérivation de ce groupe, et, malgré l'existence de leurs deux branchies, 
les Pleurotomaires sont, au point de vue des connexions du cœur et de la S$ 
branchie, plus voisins d’Actæon que les Turbo par exemple. On retrouve, 0 
chez les Actéons, les dispositions générales de la circulation branchiale des 
Pleurotomaires : sinus afférent partant du sinus périrectal, sinus efférent 


1 _ 
Fig. 1. : 
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arrivant à l’oreillette, entre les deux, le rein (Pig. 1). Chez le Pleurotomarre, 
les feuillets branchiaux ne commencent qu’assez loin en avant, laissant les 
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sinus libres sur une assez grande longueur. Chez les Actéons et chez Ne 
Turbo, les feuillets remontent au contraire bien plus en arrière; mais la 

région où ces feuillets nouveaux se sont développés est fondamentalement 
différente dans les deux types : chez Actæon, ils se forment le long du sinus 
afférent; chez Turbo, au contraire, le long du sinus efférent, si bien que la A 
branchic est à droite du rein chez Actæon, à gauche chez Turbo, disposi- 
tions qui ne peuvent passer de l’une à l’autre, mais qui se déduisent toutes 
les deux de celle que montre le Pleurotomaire. 


IT. Chez Actœon, le sinus efférent est libre de feuillets sur une grande lon- 
gucur, et vient se raccorder à la branchie vers le milieu de celle-ci; le cœur 
se trouve ainsi placé très en arrière, disposition primitive qui est d’ailleurs 
celle des Pleurotomaires. C’est cette position reculée du cœur qui lui a fait 
conserver l'orientation prosotocarde signalée par les auteurs; en fait, chez 
Actæon, comme chez les autres Tectibranches, la fente palléale et la bran- 
chie, au moins dans sa pointe libre, ont déjà, contrairement aux dessins 
donnés jusqu'ici, effectué leur rétrogradation sur le côté droit. Le cœur, trop 
éloigné, n’a pas été entrainé dans le mouvement; mais le sinus efférent doit, 
pour l’atteindre, présenter une forte courbure. Actæon n'est donc Proso- 
branche qu’en apparence. D'ailleurs les variations qu’on a signalées dans 
l'orientation de la branchie des divers Tectibranches ont été très exagérées, 
et l’on n’observe à ce point de vue, au moins en ce qui concerne la direction 
de la pointe libre, que des différences à peine sensibles. Par contre, la série 
des Tectibranches montre une tendance manifeste au raceourcissement du 
sinus cférent; par là, le cœur se rapproche de la branchie et finit par lui 
devenir tangent au milieu de son bord antérieur; c'est alors que l'animal 
devient nettement opisthotocarde. 


IT. Nous avons constaté que la branchie prend toujours naissance par un 
petit mésentériole qui recouvre le rectum et que nous assimilons au repli 
lamelleux des Pleurotomaires et des Trochidés. Chez les formes primilives 
(Actæon, Aplustrum), les lamelles postérieures branchiales se prolongent 
très peu au delà de ce mésentériolé, vers l’origine du cæeum palléal; elles 
sont simples, sans plis secondaires, et forment une étroite zone non libre, 
irriguée par une pelite branche récurrente du sinus afférent; la même 
disposition persiste chez Atys, Bulla, Haminea (Jig. 2). Au contraire, dans 
une autre section de Bulléens, cette partie postérieure s TE 
ses feuillets se développent, simulant une pointe libre, qui, occupant js 
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Comme il fallait s’y attendre, en raison de sa parenté avec Acera, c'est ce 
dernier type qu’on retrouve chez les Aplysies. La pointe postérieure de la 
branchie y est fort développée, mais elle est dirigée en arrière, au lieu de 


“s’incurver en avant, comme chez Philine et Doridium. 


ZOOLOGIE. — Sur la métamorphose des muscles splanchniques chez les Muscides. 
Note de M. Cuarres PÉREz, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


La métamorphose des muscles splanchniques des Muscides présente, 
dans le détail des aspects cytologiques, quelques particularités principa- 
lement en rapport avec ce fait que la striation transversale des éléments 
contractiles, moins nettement accusée que dans les muscles tégumentaires, 
est aussi plus fragile et s'oblitère plus facilement au cours de la nymphose. 
Mais les processus généraux sont de même ordre, consistant en destruc- 
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tions, ‘édifications nouvelles et remaniements. J'en donnerai ici comme 
exemple les muscles du revêtement de l'intestin. à ans. 
© Muscles du tube digestif. — Les muscles les plus spéciaux à la larve, tels 
que ceux du jabot, ou encore le sphincter rectal, disparaissent totalement 
par phagocytose leucocytaire. Les muscles les plus spéciaux à l’imago, tels 
que ceux du jabot imaginal, de la valvule œsophagienne et du rectum, 
s'organisent à nouveau, pendant la nymphose, aux dépens de myoblastes 


-embryonnaires, dont la multiplication a lieu par divisions indirectes, et 


qui présentent ensuite, au moment de leur différenciation musculaire, un 
morcellement nucléaire du type direct et multiple. Au contraire, les 
muscles annulaires ou longitudinaux, qui constituent autour de l’intestin 
une sorte de clissage, subissent en passant de la larve à l’imago un rema- 
niement tout particulier. 

Ainsi, en ce qui concerne l'intestin moyen, dès le début de la nymphose, 
le réseau anastomotique des fibres annulaires croisées extérieurement par 
les fibres longitudinales, se resserre par réduction progressive de ses mailles 
en un manchon presque compact. Cette contraction de la musculature con- 
tribue au plissement et au rejet de l’épithélium larvaire; d’autre part, 
c’est elle qui assure en quelque sorte la permanence anatomique de l’organe 
en transformation; c’est le manchon musculaire contracté qui sert de sup- 
port aux nids de régénération épithéliale et dirige leur épanouissement, 
jusqu'à ce qu'ils aient reconstitué un revêtement continu. Mais presque en 
même temps, la musculature est envahie par de nombreux leucocytes, 
disloquée; l’épithélium imaginal est à peine organisé que la musculature 
apparait, remplacée par un amas compact de sphères de granules. On pour- 


rait croire, à première vue, qu'il s’agit d'une phagocytose totale, et telle 


Helen ah VE 
fut l’interprétauon de Kowalevsky. Plus tard une musculature nouvelle se 
reconslitue autour de l'intestin imaginal. 
« à « & : L 1 F L L 1 + e : 

Van Rees à cru pouvoir rapporter l'origine de cette musculature à 
quelques cellules accolées éxtérieurement aux ilots imaginaux et ne diffé- 
rant guère des cellules épithéliales. Cette opinion me paraît erronée. Les 
PAGE de Fes cnSrA sont exclusivement épithéliaux; je n'ai pu y trouver 
l’origine d’aucun élément contractile; et je n’ai pas davantage rencontré de 
myoblastes Imaginaux, restés à l’état embryonnaire au milieu de la museu- 
lature larvaire, et évoluant au moment de la nymphose vers la musculature 
SE LEE AI tv AT | é : 
imaginale. C’est dans la musculature larvaire elle-même qu'il faut recher- 
cher l'origine de la musculature imaginale, et le processus de transforma- 
tion est particulièrement remarquable. 


e A” 
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Au moment où, dès le début de la nymphose, la striation transversale commence à 
devenir moins distincte et à faire place à un aspect à peu près homogène de la muscu- 
lature larvaire, on remarque, autour des noyaux musculaires, une plage de cytoplasme | 
particulièrement chromatique qui tranche sur le fond éosinophile de l’ancien myo- 
plasme et fait parfois saillie comme une grosse goutte à la surface de la fibre contractée, 
= Seule la partie éosinophile disparaît, phagocytée par les leucocytes, et donne lieu aux 
inclusions des sphères de granules. Au contraire, les noyaux musculaires persistent, | A - 
entourés de leur cytoplasme chromatique, et échappent à la destruction : contraste | :- 14 
des plus nets avec la précoce dégénérescence pycnotique qui frappe les noyaux des : E 
_ muscles tégumentaires dès le début de l’envahissement par les phagocytes. Ici, il s’in- 
dividualise au contraire des cellules musculaires aux dépens des anciens noyaux et 
de ce protoplasme que sa plus grande chromaticité permet de qualifier de rajeunt. 
Ces cellules musculaires sont extrêmement plastiques et elles se moulent dans les 
interstices des phagocytes, bourrés de sarcolytes, qui forment une agglomération com- 
pacte autour du manchon épithélial renouvelé. 

Plus tard, lorsque les sphères de granules se dispersent, les cellules musculaires 
s'appliquent à la surface externe du nouvel épithélium; elles y constituent des élé- 
ments fusiformes, allongés soit dans le sens transversal, soit dans le sens longitudinal, 
annonçant déjà la direction des fibres futures. Je considère comme très vraisemblabie 
que l'allongement de ces fuseaux correspond aussi à la direction primitive des éléments 
contractiles disparus et que, par conséquent, les noyaux des muscles larvaires annu- : 

4 laires et longitudinaux redonnent respectivement des muscles imaginaux de même E- 
BE direction. La différenciation ultérieure de ces cellules musculaires est accompagnée 
#0 de divisions directes des noyaux, bourgeonnements ou divisions multiples simultanées, 

conduisant d'emblée aux petits noyaux du type imaginal. Certains noyaux dégénèrent 
totalement. 


? 

EE — Ainsi, dans cette rénovation musculaire, on assiste à une disjonction entre 

Æ la partie myoplasmique, la plus différenciée dans la larve, qui seule dispa- 
raît par phagocytose, et la partie sarcoplasmique nucléée qui persiste, 


À capable de régénérer des éléments contractiles. C’est une sorte de méro- + 
“æ tomie physiologique spontanée. | 

EE On doit naturellement rapprocher des faits précédents ceux qu'on 
e3 observe dans les atrophies musculaires pathologiques. Là aussi on constate 
1 dans le sarcoplasme nucléé l'aptitude à se libérer du myoplasme et à pro- 
e- liférer, en résorbant la substance contractile. Mais il s’agit là, semble-t-il, 
1 d'une disparition intégrale et définitive du muscle, remplacé par du tissu 
E. conjonctif. Au contraire, dans le cas actuel, ce sont les leucocytes immigrés 
EE: “qui disloquent, englobent et digèrent la substance contractile; et la dispa- 
rition n’est que momentanée, suivie d’une reconstruction, pour ainsi dire 
E sur le même plan, par les mêmes éléments rajeunis. 
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dont nous donnons ici le résumé ont porté sur des animaux répartis en 
12 régimes différents. Pour ne pas surcharger le graphique ci-dessus, nous 
avons laissé de côté trois sortes d’omnivores : Rapaces nocturnes, Connie 
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et Corbeaux, d'autant moins intéressants qu'ils sont moins spécialisés. Nous 


avons conservé les suivants : | | 


ae Rapaces diurnes, mangeurs de viande (12 espèces, 16 individus); 2° grands Échas- 

siers, mangeurs de viande et de Poissons (9 espèces, 9 individus); 3° Granivores 
(s espèces, 21 individus); 4° Oiseaux insectivores et granivores (13 espèces, 23 indi- 
vidus); 5° Perroquets, mangeurs de fruits (6 espèces, 6 individus); 6° Insectivores 
(25 espèces, 70 individus); 7° petits Échassiers, mangeurs de Mollusques (16 espèces, 
16 individus); 8° Insectivores exotiques (13 espèces, 32 individus); 9° Palmipèdes 
piscivores (14 espèces, 21 individus). s à 


Pour permettre une comparaison rapide, nous avons construit un gra- 
phique de la façon suivante. Prenons les Oiseaux d'un même régime, par 
exemple les Rapaces diurnes, et rangeons-les dans un ordre tel que les 
quantités de foie y aillent en croissant. Sur un axe horizontal, marquons 
autant de points équidistants que nous avons d'espèces; à chacun de ces 
points élevons une ordonnée sur laquelle nous portons une longueur pro- 
portionnelle à la quantité de foie dans l'espèce que ce point représente. 
Joignons ensemble les nouveaux points déterminés comme nous venons de 
le dire sur les ordonnées. Nous obtenons un tracé ascendant dont la hauteur 
au-dessus de l’axe horizontal représente ce qu’on peut appeler l’état hépa- 
tique dans le groupe considéré. Recommençons avec les autres groupes et 
reportons sur un même papier les différents tracés obtenus. Ils se super- 
posent de la façon que notre croquis répète. Les chiffres romains indiquent 
les groupes d'Oiseaux, conformément à la liste ci-dessus, auxquels chaque 
tracé se réfère. 

De ce Tableau se dégagent les principaux faits suivants : 

La proportion de foie par kilogramme varie avec la nature du régime. Ce 
sont les Oiseaux carnivores qui ont le moins de foie et les Oiseaux à régime 
insectivore et piscivore qui en ont le plus. | 

Les Oiseaux granivores ont plus de foie par kilogramme que les Oiseaux 
carnivores. Cela est en contradiction avecles idées admises à l'heure actuelle 
et fondées sur l’examen ‘de sujets peu nombreux. Il est aisé de voir en effet 
que, si nous prenions le dernier de nos carnivores et le premier de nos grani- 
vores, la loi paraîtrait être le contraire de ce que nous disons. Mais notre 
conclusion repose sur un ensemble considérable de faits groupés sans défor- 
mations. Toute autre figuration graphique, celle de Lapicque par exemple, 
donne les mêmes résultats. Cela ne veut pas dire, au surplus, que l'alimen- 
tation par les graines est plus toxique que l'alimentation carnivore. Nous 
avons, en effet, montré et contrôlé bien des fois depuis que la quantité de 
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His supplée, à dotée, da quitté de foie (!). Or, 1 carie 
vores ont beaucoup plus de plumes, organes d'exdfauite que gra vores 
(en moyenne 105,50 contre 715,60 par kilogramme).. ni A SE 
Les grands Échassiers ont plus de foie que les carnivores parce qu’ fi 
ajoutent à leur régime carnivore des Poissons. 
De même, les granivores insectivores se placent entre té insectivones puis 
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et les granivores purs et font transition. 

Enfin, il ést intéressant de comparer deux sortes is végétariens, ire gra- 
nivores et les Perroquets mangeurs de fruits. Ceux- cl ont nettement pin 
de foie que les premiers. . 


Ces résultats seront d’ailleurs dévéloppés dans un travail pl. étendu ; 


qui paraltra prochainement. 


GÉOLOGIE, — Sur l’origine glaciaire du Loch Lomond et du Loch. 
Tay, en Écosse. Note (2) de M. GaBriez sang ds cms 
par M. Mishal Lévy: Bb ES 


Les lochs ou lacs d'Écosse ont‘été considérés comme des lacs tectoniques bien difé- 
rents des {arns ou petits lacs glaciaires, sans profondeur, où les eaux sont retenues par 
une digue mor ainique, Les lochs d’ CARE devraient donc leur existence à la dislocation 
du massif ancien qui forme les Highlands, et leur aspéct actuél aux érosions ultérieures, 
ainsi que Va établi Mill lis lés cuvettes lacustres du district des Lacs, èn Angle- 
terre (#). | 

Après avoir reconnu, pour les grands lacs des Alpes, que les théories tectoniques 
devaient être rejetées et que le passage des glaciers de la période glaciaire suffisait à 
expliquer non seulement les caractères, mais encore l'existence des grandes cuvettes 
lacustres (*), j'ai cherché si l'examen RE lochs d'Écosse ne conduirait pas à la même 
conclusion. 


Je me suis d’abord occupé de la partie after ve des Highlands, et, 
dans cette Note, j'indiquerai le résultat de mes observations relatives au 
Loch Lomond, au Loch Tay et à la longue dépression (Gien Falloch et 
Glen Bochart) qui les unit. 

Le Loch Lomond, qui n’a pas moins de 34 de longueur, présente les 
traces les plus manifestes d’un intense surcreusement glaciaire. 


(') Comptes rendus, &. CXLVI, 9 juin 1908, 
(*) Présentée dans la séance du 21 juin 1909. 
(°) Geographical Journal, 1895. 
be) 
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Évolution du Rhin et du Sy stè me hydrographique rhènan. Paris, 190714 
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1° Le profil transversal est en U; aux versants escarpés succèdent, dans le haut, les 
pentes plus douces d'un modèle plus ancien. : | 
2° Les vallées affluentes sont discordantes avec la vallée principale, c'est-à-dire 


aboutissent à une altitude supérieure à celle de la surface lacustre. Ainsi les torrents 


qui descendent des monts environnants (Ben Lomond, Ben Voirlich, Ben Vane, Ben 
Reoch, etc.) arrivent au lac par une forte pente. L'expression la plus nette est fournie 
par la vallée d’Inversnaid, qui est une véritable vallée suspendue. À partir d’Invers- 
naid Cottage le torrent qu'est l’Arklet Water, et qui roule sur des matériaux glaciaires, 
accentue sa pente et se précipite dans le lac par une cascade. | 


Le Glen Fallock et le Glen Dochart sont également des vallées surcreusées : 
on y retrouve les torrents latéraux suspendus, Sur les versants du Loch Tay 
j'ai pu distinguer trois niveaux, à 150", 45", 30" au-dessus du lac. Les tor- 
rents les plus faibles, et dont la vallée n’a pu être parcourue que par un 
glacier très réduit, débouchent au niveau supérieur. On peut en déduire 
que, par suite du surcreusement glaciaire, le niveau des eaux lacustres a 
baissé d'environ 150" depuis le commencement de la période glaciaire. 

Dans cette érosion intense, les eaux de fonte et les torrents sous-glaciaires 
ont pris une part importante. Les îles qui émergent dans le bassin méridio- 
nal du Loch Lomond sont des témoins de l’ancien territoire qui séparait 
primitivement l’Endrick Water de la rivière de Balloch, et qui a été pro- 
fondément découpé par les torrents s’'échappant du glacier du Lomond, 

L'hydrographie primitive a été profondément modifiée pendant la période 
glaciaire. Ainsi les eaux du Fillon Water, qui s’écoulaient dans le Glen 
Falloch vers le Loch Lomond, se dirigent aujourd’hui vers le Loch Tay et 
constituent les eaux de tête de la rivière du même nom. Le seul qui sépare 
le Glen Falloch du Glen Dochart a été usé par la glace, et sur le #1] qui le 
recouvre s’étalent, retenus par des moraines, les petits lacs Dochart et 
Tubhair. | 

Ainsi la glaciation du début du quaternaire a produit en Écosse les 
mêmes phénomènes que dans les Alpes : creusement et élargissement des 
vallées existantes, formation de cuvettes lacustres, rapports nouveaux entre 
les bassins hydrographiques. Les phénomènes glaciaires ont été facilités 
par l’état de dislocation du massif des Highlands; mais les résultats sont 
plus généralisés et moins grandioses que dans les Alpes, parce que, les 
Higblands avaient déjà subi, avant l’arrivée des grands glaciers, une éro- 
sion intense, pendant les périodes primaire, secondaire et teriaite,- et 
avaient déjà été réduits à l’état de pénéplaine. C'est dans cette pénéplaine 
que les glaciers ont creusé les glens et les cuvettes lacustres et rajeunt une 


topographie déjà presque effacée. 
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HYDROLOGIE. — Sur les lapiaz des Bracas (Basses-Pyrénées) et d'EET orcal. 


Cara Note de M. E.-A. MarTes, 


“Dans une Note du 15 décembre 1902 j'ai attiré l'attention sur la prépon- 
dérance de l'érosion mécanique de l'eau courante dans la formation des 
lapiaz, prépondérance révélée notamment par l'existence de puits naturels, 
ou gouffres d'absorption dans tous les lapiaz connus. 

: Cetté nolion nouvelle ayant été contestée par les partisans trop exclusifs 
de l’action chimique ou corrosion, il n’est pas inutile de citer les deux 
nouveaux exemples suivants : < 

En août 1908, au cours de ma mission du Ministère de l'Agriculture pour 
l'étude hydrologique des Pyréntes souterraines, j'ai découvert (avec 
MM. E. Fournier, L. Rudoux, L. Jammes, R. Jeannel, Bourgende, etc.) 
sur les pentes nord-ouest du pic d’Arlas (2062) (Basses-P yrénées), un grand 
lapiaz dont je n’ai trouvé mention nulle part. Les pâtres basques le nom- 
ment Les Bracas. Comme dans les accidents analogues des Alpes, sa surface 
est fortement inclinée, de 1800" à 1500% d'altitude. Le calcaire à silex 
du Crétacé supérieur qui le constitue est haché de longues crevasses pro- 
fondes se recoupant selon deux plans différents; beaucoup ont été arrondies 
en véritables gouffres atteignant jusqu’à 85" de profondeur et dont le fond 
est bouché par la neige. 


L'ensemble de ce très pittoresque phénomène a été et reste encore, comme tous les 
lapiaz, une zone caractéristique d'absorption des eaux; sa conque, toujours visible, 
d’ancien thalweg aboutit à la tête du ravin aujourd’hui desséché de Lèche. On ne 
saurait trouver de meilleur type de l’enfouissement progressif des eaux dans les fis- 
sures du sol. L'évolution desséchante nous offre là un de ses exemples les plus con- 
vaincants. 

D'ailleurs toute la crête de la frontière franco-espagnole du Pic d'Anie au Pie 
d'Orhy n’est qu'un crible, où toutes les pluies actuelles disparaissent immédiatement. 

Nous y avons exploré 25 gouffres dont on ignorait l'existence. Les pratiques du 
déboisement y exercent sans fin leurs ATOME méfaits. 


L'autre exemple est à l'extrémité méridionale de la péninsule ibérique; 


dans la Sierra de Abdalajis, entre Malaga et Antequera, Elisée Reclus citait 
des 1876 la Ville de rochers d'El-Torcal. Il existe là, en effet, dans le calcaire 
D sde une sorte de bois de Paiolive (entre ro5o" et 350% d'altitude) qui 
n’est autre chose qu'un vrai lapiaz, érodé surtout par les eaux courantes. 
Le 19 décembre 1906, j'y ai constaté la présence, comme dans les phénomènes 
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= semblables des Alpes, des Pyrénées et du Caucase, de véritables gouffres 
Où ont disparu les torrents d'autrefois: l’un d’eux à au moins 100" de pro- 
fondeur; 300" ou 800" plus bas, des sources jaillissent dans les plaines, 
ramenant au jour les pluies absorbées par le lapiaz. | 

Ilest donc de plus en plus avéré que l'origine torrentielle mécanique des 


lapiaz et leurs relations avec les abimes absorbant du calcaire sont de 
véritables règles. 

Quant à l’âge de ces manifestations il pourrait bien remonter au Miocène, 
à une époque d'émersion, antérieure même à l’ouverture du détroit de 
Gibraltar que M. L. Gentil vient de fixer au début du Pliocène (Comptes 


rendus, 3 mai 1909). 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre du golfe de Corinthe 
_ du 50 maï 1909. Note de M. D. E&niris, présentée par M. Bigourdan, 


Les sismographes d'Athènes, d'Égion et de Zante ont nettement enre- 
gistré le tremblement de terre qui, le 30 mai, a fortement secoué le golfe 
de Corinthe et fut plus ou moins sensible sur presque toute la Grèce. 


A Athènes une seule phase préliminaire, avec périodes et amplitudes excessivement 
courtes, se dessine sur le sismogramme; elle débute à 7h5o®1$ (t. m. c. d'Athènes) 
et dure 20 secondes; à 7*50"21° commence la phase principale, qui a duré jusqu’à 
7*55%31s; elle se compose de plusieurs groupements, de périodes et d’amplitudes dif- 
férentes ; l'amplitude maxima de ces oscillations, qui a eu lieu à 7" 50" 46$, a atteint 65m, 
La phase finale, présentant deux subdivisions, paraît cesser à 75845. 

Les oscillations ont débuté, pour les deux composantes (NW-SE et NE-SW), vers 
l'Ouest; par conséquent, le diagramme montre nettement que le foyer sismique se 
trouve dans cette même direction. Quant à la distance épicentrale, la formule d'Omori, 
en fonction de la durée de la phase préliminaire (20°), nous donne 145*", 

Ces résultats, relatifs à la situation de l’épicentre, sont bien confirmés par les nom- 
breuses observations macrosismiques, faites par nos observateurs, disper-és sur tous 
les points de la Grèce. Au moyen de ces observations, nous avons pu tracer quatre iso- 
sistes elliptiques, qui font voir que le foyer de ce sisme se trouve, en ellet, au nord- 
ouest d'Égion, près des côtes de la Doride, soit à une distance de 150k" d'Athènes. La 
première de ces courbes, qui correspond au degré 8 de l'échelle Forel, a un grand axe 
(NE-SW ) d’une longueur de 20*"; la quatrième (3-4) renferme presque toute la Grèce. 

A Égion, pour les deux composantes, Îles oscillations ont commencé simultanément 
ét très brusquement, à 71/49"33$ (t. m. c. d'Athènes); on ne distingue pas sur le sis- 
mogramme les différentes espèces d'ondes; on y voit clairement qu'il s'agit d’un sisme 


local ou du moins très rapproché. 


M 


=; l’on tient compte de ce fait, on trouve, au moyen de l? 
15 ; 


| ie ce diagramme, pour la vitesse des ondes préliminaires jusqu’à : 
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COMITÉ SECRET. 


FONDS BONAPARTE. 


Rapport de la Commussion chargée de proposer, pour l’année 1909, la répar- 
uition des subventions du fonds Bonaparte. 


n 


(Cette Commission, qui comprend le prince Roland Bonaparte comme 
membre de droit, se compose cette année de MM. Bouchard, président de 
l’Académie, Caillétet, Bouquet de la Grye, Darboux, Déshnidrli DÉLL'S 
Delage; Ph. van Tieghem, rapporteur.) 


Mb FRA Tai mte par l'Académie pour lui faire des propositions 
de subventions, à attribuer sur le fonds Bonaparte pour 1909, a eu à exa- 
miner trente-cinq demandes, relatives aux sujets et aux projets les plus 
divers. Se conformant aux vues générales adoptées par la Commission 
de 1908, la première qui ait eu à faire ce travail, vues si nettement formu- 
lées dans le Rapport de M. Darboux, et approuvées par l’Académie (*), elle 
n’a pu en retenir que neuf. Elle vous propose de répartir comme il suit, 
entre ces neuf subventions, l’annuité disponible de 25 ooef. 


1° 4000! à M. Gaveux, professeur de Géologie à École des Mines, pour 
lui permettre de se rendre aux États-Unis et d'y poursuivre, sur les gise- 
ments les plus anciens de minerais de fer oolithiques, les recherches qu'il a 
déjà exécutées en France sur des gisements moins anciens et qui lui ont 
donné, comme on sait, des résultats inattendus. Ces minerais sont, en effet, 
très fossilifères; ce sont de véritables nids de petits organismes, RER: 
ment conservés. En Amérique, dans l’Huronien de la région des grands lacs 


(') Voirles Comptes rendus, &. CXLVI, p. 1431 (séance du 29 juin 1908). 
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”. — 4000 à M. Cnevauien, docteur ès sciences, lauréat de l’Institut, atta- 
ché au Muséum d'Histoire naturelle, explorateur infatigable de l'Afrique 
= tropicale, pour lui permettre d'accroître les moyens d'action de sa mission 
F _ ©n augmentant son personnel indigène. On sait que M. Chevalier poursuit 

méthodiquement depuis 10 ans l'étude de la végétation de nos colonies de 
l'Afrique tropicale, en étendant ses recherches à la géographie, à l’ethno- 
EE _ graphie et à la préhistoire. Son voyage actuel est spécialement consacré à 
| l'exploration de la zone intermédiaire entre la forêt vierge tropicale et la 
région des savanes. Commencé en novembre 1908, continué en février 1909 
par l'exploration de la région des sources du Niger, il doit se poursuivre 
encore pendant 15 mois à travers la Côte d'Ivoire, le Soudan et le 
Dahomey. Grâce à la subvention de l'Académie, il pourra devenir, pour la 
Science, encore plus fructueux que les précédents. : | 


3° 4000! à M. Pérez, professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences 
de Bordeaux, pour lui permettre de publier un important et volumineux 
Mémoire, accompagné de nombreuses planches en couleurs, intitulé : 
E— Recherches histologiques sur les métamorphoses des Muscides. Fruit de six 
années d’un travail assidu, ee Mémoire est très apprécié des zoologistes, 
qui en estiment la publication un véritable service à rendre à la Science. 


4° 3000f à M. Hovarp, docteur ès sciences, préparateur de Botanique à 
2 l'Université de Paris, pour lui permettre de se rendre en Corse, dans l'est 
J de l'Algérie et en Tunisie, afin de recueillir les matériaux d'études néces- 
4 ‘ saires à ses recherches anatomiques et physiologiques sur les cécidies. 
4 Depuis plus de dix ans, M. Houard poursuit, en eflet, des recherches rela- 
tives aux rapports des plantes et des animaux et plus particulièrement aux 
galles, nommées aujourd'hui cécidies. Il a publié sur les cécidies plusieurs 
Ouvrages importants et, tout récemment, un Catalogue de toutes les céel- 
dies connues, œuvre considérable en deux gros volumes, que notre confrère, 
M. Bouvier, a présenté avec éloges à l'Académie et qui rendra de grands 
services. à la fois aux botanistes et aux zoologistes. La subvention de 
l'Académie lui permettra de poursuivre ses recherches dans cette direction, 
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de les étendre à la Corse, à l'Algérie et à la Tunisie, et de dresser énfin 
l'inventaire complet des Insectes cécidogènes de ces trois régions et | des 
cécidies qu'ils engendrent. | | sb 

5° 2000! à M. Bercgr, docteur ès sciences, lauréat de l’Institut, chargé 
des Conférences de Physique terrestre à l'Université de Paris, pour lui 
permettre de construire un appareil propre à étudier la distribution de l'in- 
tensité de la pesanteur, savoir un pendule de longueur constante, oscillant 
dans le vide à température invariable et à amplitude constante, ce qui sup- 
prime toutes les corrections. | Fe 


6° 2000! à M. Bervarp, ingénieur des Arts et Manufactures, attaché à 
l'Observatoire d’'Astronomie physique de Meudon, pour lui permettre de 
poursuivre l'étude photométrique des variations du rayonnement solaire et 
de la lumière du ciel aux environs immédiats du Soleil, étude commencée à 
Meudon dès 1904 et continuée à Burgos en 1905 pendant l’éclipse totale du 
Soleil. Ces recherches exigent l'emploi de piles thermo-électriques spé- 
ciales, des galvanomètres correspondants et d’une lunette astronomique 


particulière, devant porter l'ensemble des instruments. La subvention 


accordée pourvoira aux frais d'acquisition de ces appareils. 


7° 2000!" à M. Brarixenem, docteur ès sciences, chargé d’un cours de 
Biologie agricole à l'Université de Paris, pour lui permettre de continuer 
ses recherches expérimentales sur la variation des espèces. La subvention 
de 2000" qui lui a été allouée l’année dernière a été employée à la location, 
au défrichement et à l'entretien de parcelles de terrain situées à Meudon et 
à Bourg-la-Reine, à l'achat du matériel nécessaire et à la rétribution des 
personnes chargées de surveiller les cultures. L’allocation actuelle servira à 
poursuivre ces expériences, qui sont de longue durée et qui ont déjà donné 
d'importants résultats. 


8° 20007 à M. Esravave, docteur ès sciences, secrétaire de la Société 
mathématique de France, pour lui permettre de continuer ses recherches 
sur la projection stéréoscopique à vision directe, sur la stéréoradiographie 
et sur l’autostéréoscopie. La subvention de 2000!" que l’Académie lui a 
accordée pour 1908 a servi notamment à obtenir la projection stéréosco- 
pique sur un écran à réseau de format 50 x Go, la stéréographie sur un 
réseau de format 13 X 18 et cette nouvelle plaque photographique, qu'il 
nomme /autostéréoscopique, qui donne par transparence, en vision directe, 
la sensation du relief. L’allocation actuelle permettra d'obtenir la projection 
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stéréoscopique sur un écran de 1, la stéréoradiographie sur un écran de 
format 24 X 30 et l’autostéréoscopie sur papier, c’est-à-dire l'illustration 
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du livre par des figures vues binoculairement en relief : trois perfectionne- 
ments de grande importance. Vi 


_ 9° 2000" à M. Marnias, professeur de Physique à l’Université de Tou- 


louse, pour lui permettre de poursuivre, au laboratoire cryogène de Leyde 


et en collaboration avec son éminent directeur M. Kammerlingh Onnes, des 
recherches sur le diamètre rectiligne des liquides et sur la loi des états cor- 
respondants aux très basses températures. Il y a lieu en effet, actuellement, 
de faire une exploration systématique de la loi du diamètre rectiligne, en 
particulier sur les corps tels que l’oxygène, l'azote, l'hydrogène et l’hélium, 
qui n’existent à l’état liquide qu’au voisinage du zéro absolu. Aussi, déjà 
de plusieurs côtés, entre-t-on dans cette voie. Très intéressé par les re- 
cherches antérieures de M. Mathias sur ce sujet, M. Kammerlingh Onnes lui 
a proposé de venir collaborer avec lui, dans son laboratoire de Leyde, à 
l'exécution de ce travail. La subvention de l’Académie permettra à notre 


compatriote d'accepter cette très flatteuse proposition. 


La liste suivante résume ces neuf subventions : 
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5. TARDE M RS ÉRRRE 2000 
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8. FSPANAMES An ee eus 2e ur L RS ISLE 2000 
9. PTE rare lue mate te lee Se 2000 
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montant de l’annuité mise à la disposition de l’Académie, pour 1909, par 
la généreuse initiative de notre Confrère. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


La séance est levée à 5 heures un quart. 
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C. R., 1900, 17 Semestre. ('T. CXLVII, N° 26.) 
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2 1909; 1 GT inc4e” for: 
6 :Mémoiré sur la théorie des passe hr arépis des surfaces applicables sur les qua= 
driques générales, par M. Luai-Bravour. (Extr. des Mémoires présentés par divers 
sapants à l? Académie, des. Ses sis te XXXIV, ) prit Imprim aerie RAGOHA IS 1929}; ; 
1 vol, in-4°. 1 
Mémoire sur la dé ‘jormatian 7 quadriques; par C. Gure ann. ( Ex tr. des Mn voires 
présentés par divers savants à Ÿ à Académie des Sciences: Le tué ) Paris, FOR 
merie nationale, rg09 1 volliin-gein 111 79% 
Kritischer Katalog der PRE AE Ds fien; zur RIDER der atesèke! 
demischen Leibnis-Ausgabe.unternommen von der Academie des Sciences su Parts, 
der Academie des Sciences morales et politiques zu Paris, der kôniglichen Akade- 
mie der Wissenschaften zu Berlin. Als Manuscript vervielfältigt; erster-Heft; 1646- 


.< 1672. Berlin, 1908; 1 vol. autographié in-4°. (Un sn douze exemplaires reçus De la 

à Bibliothèque de l’Institut.) 

é- Catalogue de l'Observatoire de Bordeaux. Réobservations des étoiles comprises 
dans les zones d’Argelander entre 15° et 20° de déclinaison. Paris, Gauthier-Villars, 


1909; 1 vol. in-fe. (Présenté par M. Baillaud.) 
Caisse des Recher ches scientifiques; année 1908. Rapport annuel adressé au Pré- 
sident de la République française, par M. Pau Disière, publié par le Ministère de 
lInstruction publique et des Beaux-Arts. Melun, Hoprimene administrative, 1909; 
1 vol. (Présenté par M. Chauveau.) 

Premier Congrè ès international du Froid, tenu à Paris du 5 au 10 octobre 1908. 
Tome I : Comptes rendus du Congrès et des Assemblées de l'Association internatio- 
nale du Froid, publiés. sous la direction de J. DE LOVERDO. Tome Flee Rapports et 
Communications des Sections I, LI et III, publiés sous la direction de J. ne Loverpo. 
Tome II : Rapports et Communications des Sections IV, V et VI, publiés sous la 
direction de J. ve Loverno. Résumé en français des Rapports et Communications ‘1 
déposés au Secrétariat du Congrès avant le 28 août 1908. Paris; 4 vol. in-8e, (Pré- 
senté par M. d’Arsonval.) 

Revue générale de Botanique, dirigée par M. Gaston Bonxier, Membre de l'Institut; 

t. XXI, livraison du 15 mai 1909, n° 245. Paris, Librairie générale de l'Enseignement; 
1 fasc. in-8°, 


Bulletin de la Société philomathique de Paris; 2° série, t. I. n°°1 et 2. Paris, 1909; : 
1 fasc. in-8°. 
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Mais la Société linnéenne + Bordeaux; Vol: Kia" AA UE HA Bordeaux, 
Y. Cadoret, 1907-1908 ; 1 vol. in- 


| Société d' “Histoire naturelle d'Autun a: Bees Paris P. Masson: 1 Au, 


Dejussieu père et fils, 1908 ; 1 vol. in-8°, | | | 
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Potentiel du temps de parcours, par HATON, DE LA GOUPILLIÈRE, Membre de l'Insti- 


Lu! © À 
tut. (Extr. des Annales de la Société scientifique de Br hou ) Louvain, _ 1909; 
I fnsgan tte (Hommage d de D auteur.) 
2 CT Où : 
Ministère € des Travaux publics. Mémoir es pour servir à à l'explication a de 453 Carte 


géologique d détaillée de la France : Ét tudes géologiques dans les Alpes occidentales. 


Contributions à la géologie des chaînes intérieures des Alpes françaises, par 


W, Kicrax et J. Réviz. Tome I, fase. 1: Description des terrains qui prennent part à 
la constitution géologique _. zones intra-alpines françaises. Paris, Imprimerie 
nationale , 1908; 1 vol. in-4°. (Hommage des auteurs. Transmis par M. Michel Lévy.) 

Biologische Untersuchungen, von Prof. D' Gustav RETzIus; neue Folge, t. XIV, 
mit 61 Tafeln. Stockholm; léna, 1909; 1 vol. in-fo. (Hommage de l’auteur.) 

Carte des gisements de coquilles comestibles des côtes de France, dressée par 
M. L. Jouix. Parties de la côte des Côtes-du-Nord comprises entre : 1° les rivières 
Le Douron et de Tréguier; 2° la rivière de Tréguier et la pointe de Minar ; 30 la pointe 
de Minar et le cap Fréhel ; état des gisements en novembre 1908. Paris, gravé et im- 
primé par Erhard, 3 FAT in-plano. (Présenté par S. A. S. le Prince de Monaco.) 

Traité des courbes spéciales remarquables, planes et gauches, par F. Gomës 
TelxeiRA ; traduit de l’espagnol, revu et augmenté. Tome Il. Coïmbre, 1909; 1 vol. 
in- 4°. (Présenté par M. Haton de la Goupillière.) 

République française. Ministère du Travail et de la Prévoyance sociale. Direction 
du Travail. Statistique générale de la France: Annuaire statistique; XXIII° Volume, 
1907. Paris, Imprimerie nationale, 1908; 1 vol. in-4°. 

Télémécanique. Dispositif de commande de signaux à distance, par le baron 
d’Ivry; s. Il. n. d.; 1 fasc. in-8°. 

The Nautical Almanac and Astronomical Ephemerts for the year 1912, for the 
meridian of the Royal Observatory at Greenwich, published by order of the Lorps 
COMMISSIONERS OF THE ADMIRALTY. Édimbourg, 1909; 1 vol. in-8°. 

{Internationales Archiv für Photogrammetrie. Organ der üsterreichischen 


Gesellschaft für Photogrammetrie in Wien, redigiert von Enuarn Dorezar; Bd. I,. 


Heft 1-4, März 1908. Februar 1909. Vienne et Leipzig, Carl Fromme ; 4 fase. in-4°. 
Inaugurationsrede des für das Studienjahr 1908-1909 gewählten Rector magni- 

ficus der k. k. technischen Hochschule in Wien, Enuarp Dozezar, gehalten am 

24 October 1908. Thema : Ueber die Bedeutung der photogr aphischen Messkunst. 


5 Rue 
Vienne, 1908; 1 fasc. in-8°. 
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Annual report of the board of scientific advice for India, for the year PTT TES ; 


Calcutta, 1909; 1 vol. in-4°. 


Travaux de la Section géologique du Cabinet de Sa Majesté; t. VII. Saint- 


Pétersbourg, 1909; 1 vol. in-8°. 

Statistisches Jahrbuch der Haupt- und Residenzstadt Budapest; Jahrgang IX, 1906, 
redigiert von D' Gustav Thirring. Budapest, 1908; 1 vol. in-4°. 

Publicationen des statitischen Bureau’s der Haupt- und Residenzstadt Budapest. 
Nr 39: Das Unterrichtswesen der Stadt Budapest im Jahre 1905-1906, und Statisiuk 
der Communalschulen von 1828 bis 1907, bearbeïitet von D' Gustav TairrinG. N° 40: 
Die Sterblichkeit der Stadt Budapest im Jahre 1006, redigiert von D' Juuus-J. 
Pixcer. N° 41 : Bestand und Geschäftsergebnisse der Budapester Actiengesellschaf- 
ten im Jahre 1906, und Statistik der Actiengesellschaften in den Jahren 1873-1906, 
zusammengestellt von Juuius CsizLaG. Budapest, 1908; 3 fase. in-4°. 

Anales de Meteorolozgia mexicana. Observaciones meteorologicas praticadas en 
el Observatorio astronomico nacional de Tacubaya y en ee otras estaciones 
mexicanas durante el año de 1897, recopiladas y MA RE segun el formulario inter- 
nacional, por M. Moreno y Anpa. Mexico, 1909; 1 vol, in-4°. 

Dôrfleria. Revue internationale pour l’encouragement des intérêts pratiques bn 
botanistes et de la Botanique; bibliographie des travaux botaniques ne paraissant pas 
séparément et bulletin d’offres botaniques; Jahrgang I, n° 1, 15 mai 1909. Vienne, 
J. Dôürfler; 1 fasc. in-4°. 

Sitzungsberichte der Kôüniglich-preussischen Akademie der Wissenschaften, 1909, 
I-XXIIT. Berlin, Georg Reimer; 15 fase. in-4°. 

Rendiconti del Circolo matematico di Palermo. Direttore : G.-B. Gucora ; t. XX VIII, 
fasc. {, luglio-agosto 1909. Palerme; 1 fase. in-4°. 


ERRATA. 


(Séance du r7 mai 1900.) 
Note de M. de Brogle, Sur des mesures de mouvements browniens dans 
les gaz et la charge des particules en suspension : 
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Page 1316, dernière ligne, après Ai —2:07-10° centimètres carrés, lisez ces chiffres 


se rapportent à un temps £ égal à 3,5 secondes. 


FIN DU TOME CENT-QUARANTE-HUITIÈME. 


